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Monsieur, ^(t:.-^ ' :^^c: 
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Je vous remercie de m'avoîfcfrêrmis d'inscrire 
votre nom en tête de ce travail. Je pourrais 
peut-être expliquer cette bienveillance en di- 
sant que c'est presque un devoir pour vous , 
qui avez si heureusement associé la science et 
la critique à l'érudition et aux lettres , d'en- 
courager les essais de ce genre, quelque impar- 
faits qu'ils soient. Mais j'aime mieux trouver 
ici une nouvelle preuve de cet intérêt que vous 
m'avez toujours témoigné. Ami de mon père , 
vous avez bien voulu m' appeler à partager 
cette amitié. Avec une sollicitude dont je sens 
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tout le chKiïIJi'tefilAeagRi mKîëff dirigé 
mes efforts, vous avez conduit mon esprit. 
Puissiez-vous trouver dans ce faible hommage 
l'expression vraie de mon respect , de mon af- 
'*1ïon et de ma reconnaissance. 



-.Il»i4; , I4i.l.;i ii't 

Joseph MFCHON. 
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INTRODUCTION. 



Le blé est la nourriture principale de 
l'homme. L'agriculture est donc avant tout 
la culture des céréales. Les auteurs anciens 
ne donnaient pas ce nom à Télevage des 
troupeaux; non idem esse agriculturam et pas- 
tionem{l). 

Ainsi le veut la sévère étymologie du mot. 
Mais l'usage qui dispose des mots comme des 
choses, a étendu le nom d'agriculture aux di- 
vers travaux de la vie des champs. Un prince, 
pour être puissant, a besoin du concours de ses 
sujets ; les diverses branches de l'agriculture 
sont les tributaires qui enrichissent la culture 
des céréales. Celle-ci conserve toujours sa 
prééminence. Le campagnard lui donne ses- 

(4) Varron, B. HuHica, lib. II, cap. i. 
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c}}^ ^j^fj^^ ;&oç. ,|(1§ iJ3. oharrne ^ .cie > i pr éputs^ut» 
de la semence; l'hiver il appftll^rsJaiBaigôi, 
P9JJI; flH^, ^.plante p^asant^ M ^é^e mUr- 
rj^ç^qj^t .sfjBng^'Êjisfse de^ ceitenh^TO^iié^w 
rç);i^çj?me.^ j^mjas ga?^ yiyiiia^t&,dftîr>alJîWs^[ 
pjièpe. Au.printenips, il implQye i le ;oMj-p()i^ 
(jiif'pïi. £rfji4iÂ^attei3L(Jqine.yienne> point gc«^i^ 

p^^,]afliç glaofi tjra^çhjante .latige/ jfc€n<lvfi^'4^i^* 
hfifl|j|;ja^e^ à,,l2^ chaleui :du,>sol^l^ iL'été^iiQrs- 
ras^em][)le.se^^enfani^, se^^wi^.; i il, .][)9Bï4t, ; l^ 
repç|S 0lp çGinineil de,soi;L toit,,Ili^ W^wage 
pjus .l^'^rj^j^ftt .,de , S9H: étal)le,„ses;jawyfft 
qu'hier il craignait djejf^jtigwi;.^^^ g«^ 

• 

tpiisj tray^aillï9:pt sou^yp,, soleil „ bi^l^iit ; .rvine 
alKDndantç TéçQ],tes ,pQn^qle, 4qs jSU!Bur,i? et jjies 

Ilestdep payp oùJi9.,;>^jgue,^?,1(jinçpnf^^^^ 
en est d'^u^res oî^ i:pn^ néglige ,lS&,troupp§ifî^,:, 
maïs chez tous les hommes, si Ton excepte 
^IflW^ . prispniwei^s d^^^ jglaces ,4tenieJi^s . qui 
vivent de misère et de maladie (1) ; lé VdVa!^ 

(\) Voy. la Relation d'un hivernage dans les gloi^^dn 
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^fl Ifsôttvédès lÈé^éalèô ;' d2«i^ lié 'No^^VëlStT 

liargôi^lWèine'; -daifts les'' régi'(»!tà' terfa^éi^éfe^l • 

o^efit leïieigle»,' ïe'froTnent ; Soli^' la feone tôbîd'éî' I 

cîefst-le riïjlemillet,' !e maïs qui' notittisfcéiilffe ' 

geiïi^'hiimîiitt'.-'^ - " ■•=• ' - ^^«^-••"^ J>i ••^• 

-iBnifiiirapèj'plus'de h moitié des Wf^ cW-i 

lii^6e^èyi'€iftsdmei]ic-ée en céf éalèsl' Il y W pditf ' 

l^^Wé-doiminè pour lès autreà biôtife de Ik' téirtë ^ 

dé^'boilnes et de niautaisfeS' àilriéés'(ï). Mâi^! 

cbB|i»ïe te ' blé 'est nécessaire à ' raliliifeÂtàtidtt 

d00peupfte{^ eAviUsës> rabôhda'mièpltisôùttibï^ 

gradde- de 'la récolte fait VàHerie prix' W\d 

^ènté' daiis ùrie proportion ' telle' à[i\e te cultiî 

Vàtétir'ï*ètirëtoujôurs^ à péri près lé' mêtrïel)^-' 

tiêfide^de sôii^ travail ; aussi ' îé's * céréales doh- 

nëût-èlles à TàgHcUltéur le ^revëiiù sîÀori fe 

fltiÈ gràiïd , du tiïoîng le pliiô âsstirié . ' ' 

• 'Mais ai nôlis coh^dérôns' lès èéréâtés dàts 

féiiirs^ tâipports àVecl'ëcoiioriiiè d'un peuple, 

nous voyons qu'elles dominent en quelque 

ibrtè sëi dëstnlées politic^es. Leur histoire' se 

radfcàche^et ' s'iliiil- intifnemeïit à l'histoire gé- 

I 

M^r^/pàîi» le *càt)Uaine Ross. Hisù dén wtfages, pê^ 

}liçt,f\^tahToni%,U.,i, ... »■••.' -1. !{•'..■•/ 

(ï) Voy. Coslaz , Histoire de V administration en 
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néraloi Je lie ^aehe pats qu'unie' épîzoôtîé^ 'ôù^ 
qa^e makdie de- là vigne ait fcatiàé des ré- 
volutions ; la disette a renversé plus d'un poil-' 
vràr^ i'àbondanœ a affermi, du moîfts {iôur 
ni temps, plus d'un trône. C'eiât que le -parti 
enk la ^hose la plus nécessaire à rhommè; 
c^est, (fit la fable, pour ne plus vîv^ de glands 
qu'il s^est réuni en sociétés ; c'est pour évitet 
les mc^itudes de la vie de chaque jôU^, qu'il 
s'est dcoQ^né des gouvanemenf s ; et c'est sùt- 
suçtout: lorsqu'il a faim qu'il les renverse. Aussi 
tous lesF législateurs, tous les conquérante Èe 
SQiit^ils OGcmpés de cette question première, 
sans qua pour cela ils aient été dès agricul- 
teurs. Daàs quelques pays, c'est au commercé, 
dans d'autres c'est au pillage, dans d'autres 
c'est à la terre qu'ils ont demandé cet élément 
essentiel de leur puissance. 

Ces machines merveilleuses qui dévorent 
l'espace Qt Je temps, et qui font disparaître les 
limites entre' les peuples^ nous épargnent là 
craint^ de ces famines horribles qUi ont si sou- 
vent désolé nos pères. Des mesures 'écoiiomi- ' 
qi|.es, bien qu'elles soient encore imparfaites, 
remédient le plus possible aux ealatiilés du 
ciel ; et jauî^ çiijpriéep des sai«oiis^ mais -eë^' 
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D^;p49ptr^le9 chefs de peuples tremblent eb* 
Gorp 4ev^t le$ suites d'une année hifrucf 
ti^çuse.,, , . 

.Che^^les anciens, oùles relations étaient mckm 
faciles voil le commerce était moins univerâd^ 
etjele.y.eux bien, où les législateurs étaient 
IQP^18 s^es, cette influence des ééréales sur 
la, poétique était encore bien plus rigoureuse. 
^p^^. enlisons des preuves à chaque page dans 
l'histtqire de Iji Grèce ; mais c'est surtout chïfâ; 
Içs Roniains que nous voyous cette influence 
s'^croltre par les victoires, connue par les 
désastre?, par la liberté et par le despotisme, 
mc^gré Brutus et malgré Auguste, jusqu'à ^ 
que dans cette dissolution du monde entier, 
dans cette effervescence créatrice d'une société 
npuv^lle^ les empereurs n'aient plus d'autre 
politique que d'opprimer le peuple avec du 
pain. , 

,. Rome, à la fois législatrice et conquérante 
eifli^ya^ pow se procurer du blé, et les fa- 
vei|j?5 de ^a guerre et les arts de la paix .La 
Gxèçie,!^ mère, lui avait donné l'exemple de 
la îpjfévQyanoe* Dès les premiers temps il y eut ' 
dçj^.naarchés.à Kome, comme il y en avait à 
Âll^i^iibeH.} les premiers impôts furent dei^ iiiî-^' 



-h"- 

pots ètl nâlurë ; les premiers peuples vaincus 

se rachetèrent avec du blé. Pauvre, délaissée, 

•^Kbîifiîè/ ftèiïe dut compter à'abord plu? s.ur 

'èUeljïïe suïles autres ; elle s'appliqua à IV- 



^^plùàîtui^è,' et ses sujets travaillèrent 'comme 
^^îls'irfôWibâttirerit, pour vivre; plu? tard elle 
^'deVmtp'iiissahtô; elle ne se contenta pa^ de 

^ ctoncjiiénr des terres, elle les cultiva; te fut 

1 




our 



•^ t'e'ét -â- dire (t libelle avait ' des lois W 
' 'imt ;' ellfe ' feè nômmà ' des magistrats poi 



pour 



iiëà^êdile^ teillaîènt à la police de la ville 
et à l'approvisionnement des marchés j c'é- 

* tislytitpàîiir aiiisî dire les (consuls de la faim 

' piiibîiijuë' i dân^ lés grands tesoins on nommait 
'defe dîclàtèiire ; ce furent les procurateurs de 
^riarinôïtél Cette màgîsirature, dans ses coiii- 
'tnenceniéiitig, n'était que temporaire et de 
•èôMe dtirëe, cômriïe la dictature pplitiqije. 

' Plus lard oii élut des procurateurs pour plu- 
Siétoà années dé r&ëme que des proconsuls; 
«^'Pôiîitiéè îHt ^hkt^é de veiller ^Kniioiie 

^jpe^n^apt pjna?^^ quaiwi. le.çûuivQi? ne 

.^angôgtNpkiSïde^îittânv^eeîut iè ïhotitéîntN aussi 



il 
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OÙ cette magistrature alimentaire devmt.tBer- 

I^eUe. _^^.. .,^. , . . . •., •,,:..;in.-. ... 
' Aux beaux jours de la républiq\ie, les ge^is 

de la ckmpagne arf*ivaient aux Nupd;»je$ .^yçc 

If ^ ^ " ~^ 

11 

nom du sénai pour le peuple ; le taji^^. (I^) étgit 
5xe par le sénat. Après le marché, les campa- 
gnards romams qui aimèrent toujours be?iu- 
èoup IjBs proc^ , allaien,t auax tnbi^naiix çuyi^îts 
pour eux, bien que les Nu^dines fu3sepjt*,d,es 
jours de fête. Le soir, ils quittaient jla jyme, 
contents ou mécontents de l'édile, etils payje- 
naient, neuf jouvs après, approvi^ipn^^ de 
nouveai;i la cité. . i . -.^ 

Mais quand l'agriculture fut morte en Italie, 
et que Rome se nourrit aux frais de.ses pro- 
ymces d outre-mer, 1 édile ne suffit plus, elle 
préfet de l'aniione le , Rechargea d^i plus péril- 
leux des ministères, celui de nourrir le^ ,ci- 
toyens. Avant que la préfecture de l'^nuoiiie 
devint une magistrature résrulière, il y eut des 
édiles» spécialement chargés de l'olimentatiQU 

y<[u?AiO'ji-iq t.'-jl '>i'i> -il' ♦w .;—.-'■ '■■■•■ ' ■ 

r 



^^^p^]ip(i)» Ces magîstratts qui aViKtentâafiql- 
pvilégede.mait^her immédiaiemeai.ap^ iks 
umsula, étaient tdutr^uissantëQe jôttfôqiii'ieà 
TaiiEfs^iBùx Uibellair^ annoiiçûient/laS|payioes 
,(^i^&^p\ Mai$ lèvent dm nordtpidûâmpôGhtit 
.Jp^îarWY^^U d^ Sicflé, d'Afciqiie ^et (d'JÊçyptf , 
ries ^^ait d'effroi- Auguste, dil?on, qMi,»p©Ur 
,s^ igwtrer rawi du peuple, s'hait ^re^^/séte de 
cette préfectupe^ ne put ipis.boifasvanjikœ 
ve^t».. SiRome fût morte de laiffi, ieiptlifice, 
dit. jSuétotte, se fui tué de; désespoir. jJE'iOst 
ato^.qu'U conféra à un autre cet honneur ^- 
li&ile. Il petusa qu'un monarque sage doit avoir 
des mmistiies responsables, tiôn-seulemëDit de 
ses propres failtes, mais enoore des événe- 
ments aiu-dessus du 'pouvoir^ des hoonnes. Si 
leë-tençs sont prospères ,•' le- lÀéiîite reviwt 
î^ toujours au prince*^ ; 

. Ainsi Rome eut toujours une police > des 
grains sagement drgàxiiilée, à toutes les^ épo- 
qujBiS; dans k pdox et dans la guerre, pendant 
li concorde et lësdiàsetisicmËySoasla république 
et sousTempire. Les marchés de Rome furent 
fcujôufs approvisionn raâçfs *2(vec d!es grains . 



(i) Digesle, l. n, l. U^ 3. > ..ir . t 
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de provenance bien diff éreirte d^).ç3 diversef^ ; 
p&i(Kies dé son histoire. ,,.^ ., ., 

Unes ; blé grossîjBr. obtenu à force dç travail et 
aussi de mdadie dans des temi^ç hiimidps eiti 
malsains. La production du sol alim^nt^it 
sei^e alors Rome. , . , .n^uv.^ 

Les nomal^s aimèrent de boime heme les 
rel9.tiotis extérieures, le commerce cQmmaofia< 
sous leà rois y et^ al^or^ il y eut prpd^çUoa #i i 
importation. Pendant longtenipç iégwilitw.Wri 
maintint, etla culture ne soufl^t poif)^,d€^.Jlî^|it.i 
trée libre des grains, étrangers. . . ..., j, ;/ 

Dans une troisième période, J^'ijï^ppF,t#iofti, 
prit un excessif développement. Le bî^ ^t^^Jkr 
cerne coûta plus rien ; c'étaient des^^opSiOp, cg; 
que les pacificateurs appelaient des trjibals. Le 
peuple en se soulevant obtint ce bl^ à très-bas 
prix, lors même qu'il ne l'obtint pa&pomr rien. 
Les vices, le goût du luxe, l'amour de la vill^, 
lurent sans* doute nuisibles à ragricultme? 
Mais ce qui lui fut le plus fatal, ce qui causa 
sa ruine, ce fut cette importation déréglée, 
devenue le monopole du pouvoir, qui donpa 
raison à ceux qui négligèrent les chapapç. , , 

Nous étudierons la culture des céréales, de- 
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puis les tempàH^f ^Âà}in(5èifll4iibliABus puis- 
sions remonter jusqu'à l'époque où elle cessa 
d'être une des richesses de Fltalie. Columelle 
et Pline nous s(fl:^(|^é2pfl9ÎiBf^ïy^/dH^ les mau- 
vais temps de l'empire, il resta quelques agii- 
culteurs Vin^is 1àl(*siltf cahïj^gfl^ jfltftStf un 
refuge qu'un séjour d'élection; les travaux des 
champs^' un' remède a rbisivetê'e^ une dîstrac- 
tion nécessaire qu une profesîJion utile a lEtat. 
L agriculture est devenue presque un art d^- 
grement j nous ne la suivrons pas ^jusque-la. 
Pour nous elle cesse et elle meurt, en même 
temps que la répunlique, tuées toutes deux par 
les guerres civiles, et ensevelies sous un troue; 
pour nous la résurrection que lui promet 
Auguste n est pa^ plus véritable que I m- 
dépehdahce 'dû sénat sous Tibère. 

Cètté'ièltûdè' se divise d'elle-même en deux 
parties : dans la première, je rechercherai les 
coiidiuons physiques de la culture siir le sol 
de ritalie, les variétés de céréales coîmués des 
anciens , ' et ïes procédés agricoles . 

Dans la seconde partie," tout historique, je 
moriirerai le développement, les progrès et 

auésî'la décadence de Cet a^t, sous l'influence 

■»•"■■-- • ' ■ •• ■ 
des événements pqlitique^. . 
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; . DU $0L DE lIiTAJUE GOMME TEERE K BLÉ. 

« C'est le climat (1) et non la charrue qui 
donne . la moisson 5 » dit quelque part Théo- 
phraste. Cette fiction, qui conviendrait mieux , 
à uii poëte, prouve que la fertilité du sol et la 

sérénité du ciel soutiennent le bras et fécon- . 

«. • 

dent les peines de l'agriculteur. Le grain semé . 

dans la bonne terre fait oublier celui qui a se- . 

" Il 

ché dans les ronces ou sur les rochers. 

La puissance bienfaitrice qui le fait croître, 
et qu'on appelle Nature, a ses moyens secrets 
et ses forces cachées ; elle sait ce qui convient 
à la terre, et l'homme qui voudrait diriger les 
saisons, aurait peut-être, comme dans la fable, 
le sort du paysan de La Fontaine. 

L'Italie est la fille bien-aimée de la Nature ; 
elle a reçu d'elle autant de faveurs que les 
hommes lui ont causé de maux. Dans les mon- 

(I) Toiœ autem res rusticse ejusmodi suiit, ut eas 
non ratio, nequelabor^ sed res incertissimae, venti, tem- 
pestatesque moderentur. (Gic. m Verr») 
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tagnes, au pied des pics neigeux^ de gras pâtu- 
rages s' ofirent au:t troupeaux ; sur les coteaux^ 
Tonne, veuf de la vigne, semble appeler tou- 
jours sa féconde compagne. La brise de la mer 
est favorable au pâlissant olivier^ et la jJaine 
ondulée voudrait sans cesse se dorer d'épis. 

Ecoutons les anciens auteurs. Qui ferons- 
nous parler d'abord? Quel est celui qui pourrait 
se taire sur l'éloge de Tltalieî 
1 Virgile (1 ) nous dit : o Ni le pays des Mèdes, 
riche en forêts, ni les belles rives du Gange, ni 
les eaux chargées d'or de THermus ne peuvent 
disputer mes louanges à l'Italie; ni la Bac - 
triane, ni Tlnde, ni les plaines fertiles en par- 
fums de r Arabie Heureuse ; c'est que l'Italie se 
couvre de moissons lourdes d'épis, et du mas- 
sique aimé de Bacchus. » Nous le voyons, les 
céréales sont pour elle un titre de gloire, 

€ Que de richesses , dit Pline (2) , que de 
charmes sur la côte seule de la Campanie, chef- 
d^œuvre où évidemment la nature s'est plu à 
accumuler ses magnificences. » Je passe le reste 
de cette tirade quelque peu déclamatoire pour 
remarquer avec lui la fertilité de Tltalie en 

(1) Georg, H, «32. 

(2) Pline, Hist. nat. m, 6. 
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grlaiofts^,' «n vin et ein huile. lie* céréales sont 
toujours en 'première lipWi 'Wine couronne son 
éèoge par le témoignage-dés Grecs qui ont ap* 
pelé Grande Grèce une faction (et quelle frac- 
tion !) de ritalie. Et oofaurient termine-t-il son 
ouvragé ? c'est encore par la louange de l'Italie. 
' cDansle^mondè entier et sous la vaste éten- 
due ^de la voûte céleste, il n'est pas de contrée 
plus belle et qui, pour toutes choses mérite 
mieui' le premier rang dans la nature^ que l'I- 
talie,- reicie et seconde mère du monde ; l'Italie 
que recommandent ses hommes, ses femmes- 
ses généraux V ses soldats...-. Ajoutez F abott* 
dance de ses eaux, la' fraîcheur de ses forêts. . . . 
la fertilité de son. sol, la richesse de ses pâtu- 
rages... Les objets de première nécessité ne se 
trouvent meilleurs en auèun pays : céréales, 
vins, huiles, toisons, étoffes, taureaux (i). » 

Deïiys d'Hahcarnasse a cherché partout des 
mérites au peuple romain, l'objet de son culte. 
On rit des soins qu'il se donne pour anoblir 
l'origine quelque peu bâtarde de la grande 
cité. J'aime mieux qu'il célèbre la fertilité (î) 
de l'Italie. 

(0 Pline, XXXVIï, 77. 

(2) Denys, H. Voy. Strabo»^ VI, %^ù, , 
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Demandonsà Varron (1) : « Quel est le pays 
^Je mieux cultivé î » Agriiis nous répond pour 
lui: «Je ne crois pas qu'il y ait un pays plus 
entièrement cultivé ; mais je dois dire que cette 
Italie était plus propre à Tagriculture que l'A- 
sie Est-il une plante utile qui n'y pousse 

pas, qui n'y fructifie pas? Y a-t-il un froment 
.comparal)le à celui de la Gampanie, un blé 
: plus beau que celui d' Apulie ? » Ici , c'est un 
agronome qui parle; il n'y a ni exagération 
.poétique, ni emphase déclamatoire» Agrius 
iadmire l'agriculture italienne ; mais par une 
modestie qui n'était pas ordinaire aux Ro- 
mains, il fait honneur de cette prospérité à la 
richesse même de la terre, plus fertile, selon 
lui^ que les plaines de l'Asie. Il vante tout d'a- 
bord les céréales, les blés d' Apulie et de Cam- 
panie ; Agriûs avait raison , puisque deux miUe 
Bfis après, un voyageur, traduisant sans le sa- 
voir Yarçon, écrivait : «La Campanie (2) riva- 
lise, si elle ne surpasse pas toutes les autres 
^eryes. à blé. » 
.. Aujourd'hui l'Italie est devenue la patrie des 

« 

(1) Varron, I, 2. 

(!ll) Lullin de Châteauvieux. Lettres sur ÇagricuUure de 
^liatii.SMiolhi déGenèw^ t. xx. 



> /ji^^squôfia vive lainière éclaim^tque^à'cha- 
. r Iqut; 50ml>le ftniaierv A/xôté de \ chaque ruine , 
, (E|Sjt le che^i'çeuvf . d'uiî i içaitre moderne ; i le 
même ra^y^n^left ilJuuTOe^^et le voyageur croit 
„yQirx€iviyj^iC^ qui' ft'est. plus. Le ciel y esÉ tcm- 
.^pj^gç^ PJU15, pt: le, malade qui craint rhiver, -re- 
.^ti§nt,lli vie i^ans itfi perpétuel printemps^ Enfin 
c'e^t.iaus$i.^iltalie, que dëtoufe rEuropeae- 
^jCOuçti;nei jeunesse- heureuse du présenta etJt^i 
j^'Tê^v,e_qfiB ravenir. Mais que l'artiste quilAe ks 
.gfleçies^tte^ palais de Florence et deïUim^; 
que le inal^td^ sorte imprudemment de Fétt^t 
Q^mitage où il respire >} que ;le voyageur arrêfie 
un instant ses çheyaiUXî..Le ciel est toujours ptiF; 
mais la campagne est désolée t mais les ehaaigfe 
sont'd&erts; mais les ruines sont côuvertêfe 
par l'herbe ou par* l'eali , ^t la figure jaube^ 
maigre d'un paysan dévoré par la fièvre fàij 
trembler l'imprudent pèlerin. Et 'alors voôs 
demanderez aux écrivains anciens : Ott'ësif dont 
cett^ richesse? où. est donc cette ferfihté î cfK 
sont ces blés, ces vignes, ces troupeaux ? crti^&( 
ei^fi^n votre ItaUe? Je n'ai vùf partout que' la 
désolation et la maladie. Et l'on est tenté de 
croire que les anciens ont menti ou que Fït^Ue 
a chaugé. C'est alors que l'homme. de Bciei»(^ô 



^ 

(p^ipifâmf^geant^fcQÎdemeBt ài'iiide des ûdi|iêiiis 
, fOOdérnë^^^t le GÎd et là teiDîe, •il'doiViém'de- 
iiupdQr Ik confiimaiî(m) de l^iifêioi^^^^ '^ 
r ;^Et id'abofd il trouva que? ce pays, désigné 
SO»siuQseul nom, e^it composé* de e4iillTéèd<è^- 
:$entieiUemeiit distinctes.-S^îI y/risoit^^ùsiéiâ^ 
M^^jUj^TOuye aussi plusieufô'dîvisi<iflSgéd- 
dôgiques. /m[i'.-.i'.»n 

',jiiAu nord, entre les Alpes et les Ap^nms, 
' s'étend un vaste bassin qui regardé FAdriati- 

que: c'est la Lombardie. Les laguffllejsdje Ve- 
^nise, émergées aux temps historiques^etron 
) jpwt presque dire aux temps modernes, racon- 
^.^j^tk formation de tout ce pays. Le Pô, qui 
iiCle»ôêiid>d6S)m9ntagnes, est chargé de molé- 
, O^rfteajîidrreuses que ^atmosphère, les neiges 
îieilej glaGièrsi; enlèvent aux rochers. Enfenné 
ydlto^ldeb digues qui ualenlissenti son coTsr9, il 
.dépose aujiOnrd'htti j dans son lit cet élément 
i^CupéjatenjT.âieâ ûQntânents qn?antrefois, plus r^- 
•pîâe.jat pljiSjvioleat, il emportait jusqu'à k 
xjnep>a,vecles troupeaux. et les étables; Avant 
4Q$t(a]iips! historiques^ c'^étadt un immense tor- 
^ywt^i-et ainsi s'explique cette formation de 

plus en plus lente de terrains nouveaux, parce- 



qvfi tmoii» un éoBoant • «eKt rapide v eft moins ^il 
>e6QipivmitQ . de pâirliës} terpënsës > ^aux- mo&lagttjes 

pi9^çtosi?oulâr,daitô kl {daine.' ^LeMta du Nil, 

et beaucoup. d^HreS» teif è6>^ >ea Amérique rar- 
^i{M4i;$e.sK>iittj formées par les méafes cadses. 

T^^4e A^iLpmbai^âip est doue ime terre d'ailu- 
c^i^fiiifnsa^ ts féconde de 

-t(îftt«ftlô8tefresw te Nulle pâi i '• ce n'efet èa 

Belgique, on ne voit de plu blés; -jïù. lia 

, fieigii^e a une même onf il faut dire 

qne^tàtU sol de la Lomt ertile, il est 

■ 

-admirablement seconc^ ;ain des hom- 

mes; c^jiian des pa .^urope les mieux 

cultivés;- Deàcanar onsent et modèrèalt 

rfU)(iOiL sadutspe dt ^iiu}^; Tous les chàâi]f)S 
sont aiBemencés Js^s interrupti(»ïy et ^c'estlà 
qujB l'on voit lés^aseolementi^ les*|klu&^heuréiïs ; 
rO'estlà que lachimâe agi^icble a i^té* le txàêùx. 
{ appliquéé,et que la science porteise^tas hèsàsx. 
fii'uitei Gepaiys a été cultivé {)arIei&iRb^aimi»^ 
qui idnt mis à contribution sa feiftiliiiléyMaîs 
rVhisitoire nous n^onti<e que ce fut un des-4^f- 
m^S quUls ' soumirent en ïtalie ; o'était^^Ia 
Gaula Cisalpine, et le mot de Gaule leur dé- 
plut longtanps. Aussi, avaient-ils déjà (^0]&- 

(?) Laflin de Chàteauviéux, loc, cit. 



— Re- 
quis la Sicile, que la Gissdpine était encore iii- 
dépffliââiite ; ils mangèrent le hlé d'Hiéran 
tarant que les vétérans en aient semé chez 
les Venètes. Mais ce fut là aussi que i'a- 
griculture romaine se maintint le plus long- 
temps prospère ; ce fut là qu'Auguste espéra 
un instant Ja faire renaître ; ce fut là qu'elle 
finit avec gl'"?re aux chants du cygne de 
Mantoue. 

Au sud de ^iOmbardie s'étend toute la 
presqu'île îtalit: • dont la longue arête s'il- 
lumine encore de ! volcaniques. L'Éh*urie 
présente des cratèi ie volcans éteints ; le Vé- 
suve est toujours tei We ; et la Sicile, qui pour 
le géologue est i*^. c inaisonde l'Italie, redoute 
le réveil de^'-^ia. C'est donc une traînée de 
feux terresî. .s tjui a soulevé l'écorce du globe 
du nord au sud, et a jeté une barrière entre 
deux br. de mer qu'elle a séparés. L'Italie 
est d'or :i^'ine volcanique. Déchiré, bouleversé, 
élevé, abîmé, son sol semble retracer son his- 
toirç. Ces révolutions, ces tremblements, ces 
feux Représentent la vie de ses peuples. 

Les Maremmes de Toscane sont formées par 
des couches d'argile. Cette argile est imper- 
méable; aussi sont-elles les terres les moins 



fertiles de ritalie: Maiisia campagne de Ronve^ 
aussi désolée, est formée dé dépôts volcani- 
ques fécondés par des alluvions modernes. 
Elle présente des ondulations parallèles du 
$ol, qui ressemblent aux flots de la mer. Tous 
les géologues les attribuent à des mouve- 
ments volcaniques. Le sol du Latium et de la 
Gampanie est composé de matières volcani- 
ques, de sables^ de cendres, de scories et de 
piœre ponce. Le lac d'Albano est un ancien 
cratère d'éruption, et au pied de la monta- 
gne est un véritable banc de lave. L'Italie, on 
le sait, est de tous les pays d'Europe celui qui 
a été le plus bouleversé par les tremblements 
de terre. Du temps des Romains; ces secousses 
étaient si fréquentes , qu'il s'en produisait 
presque toujours une lors des événements po- 
litiques. Pendant qu'Annibal était vainqueur 
au lac Trasimène, toute l'Italie était saisie 
d'un tremblement prophétique. Ce prodige ne 
fut pas oublié à la mort de César. Il arriva dans 
bien d'autres occasions que n'a pas omises Ju- 
lius Obséquens(l). Dans les temps modernes 
on garde un triste souvenir du bouleversement 

(4) ^ul. ôbsequens, 86, 96, 406, 106, 422. 
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éé b Cailidlrei qiû n'a ipsiS: été lei dernier. 
' ' Lesi te]TeB!i(?dl6£Lni(^B^ iscoït d'or^ 
riles; aucune plante ne : verdit sut » la lavé. 
Mais si lamythcddgienoiis>re{iréseate le feu dé" 
iruisant tout^ elle' nous ^ le motatte quelc^ef ois 
donnant la vie. Lôrsqa'ûiie force! puissante 
pétrit 5ces ;cendi?es stériles^, elles deviennent 
dfûne^inepdyable fécondité. ïl-seniblfetjueleiir 
ehaleni* se«oit changée en bienfaisante vertu. 
Hunîést^bésaîn ni de labours profondsviiid'en- 
gcadB^>ai>d6|irepos àlatèrpei.' Que ^boinme lui 
jpAte H360ucieuis lasemencë eapassant ; il re* 
vjeihdl*2t cueillir* les pliii» lourds épis. N'est-ce 
piis^Cêïqteindus^vbyinisxâfequè jour dans cette 
feiifaagate îfl'Atifveïîgnaé,^ te- vép^^ de 

iBBHijoe 'î . Quelle èe b cette (ûvce transformatrice ? 
G'est'vL^ëàuir' Milles ruisseaux descendent des 
iwontf^esivers' laniér; ils remanient (c'est 
ml teiPDQe^ 'techniqiie) les substances volcani- 
ques; ils les mélangent intimement avec des 
piarlîcoilei^ érglaniques. quç leurs eaux tiennent 
sui^plenduesj et iliseiorme un terrain d'alluvion 
d'eau dxBuoe». Aussiy' quoique l'élément premier 
soit difiëreni^'iUtaiie^ méridionale et la Lom* 
bardie doivent toutes deux leur fertilité à l'ac- 
tion des eaux douces. Toute la presqu'île est 
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aixisi : formée. Le» irpcsse id^nadent tous les 
jour§ soxà l'âolion hiBoide d&J.'atHiosphère et 
descendent : fertiles dans 1p5 Vallonsii On voit 
des sommets arides et nnsi dràmner • soit danfi 
l'ApaniiLn^ soit dans la^Galabce^ les- plus wver* 
doyaats pâturages>. Lés vallées. engraissées sans 
cesse par la ruine de la montagne 'prodmseat 
les fruités les plus : variés et les récoltes les plus 
belles partout oùrhomme songe à les-deman^ 
der . « Sur k rivage de la Toscane, du Latiumi 
etdelaCampanieles fleuves principaux CHren':; 
lent à loisir dans l'intérieur des termes; J)ei 
sont des routes- siaturelles, Le Clanis et le Ti^ 
bre conduisent de l-Ëtrurie dans le .Latium^ le 
Liris du Laiium dans la Gampanie. Malgré lesi 
ravages des inondation^s et desi!yoleans>.<ie3: 
vallées fertiles invitaient à ira^riauibit'e, et. 
semblaient circonsccites àplaisir pourceûerwir'. 
déjeunes peuples^ comme dans* un berceau dei 
bléi de vignes et d'oliviers (1).» ' > ; -«! 
Et cependant suivez la routede.Floueocei'àv 
Naples ; vous ne trouveretpartout <jue des Jher^- 
. bes incultes, habitées par -des Aroupeauîx saut^ 
vages et sauvent infestées par des brigauds ; car. 



. ' ■ • . 



(1) iliehelet, Htf/. rém. . - ^' ^ ) •> • » 
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et là dë^Jfla^eô tl^femi Sts^aûte' ; dfeé ruîSôëàui 
arrêter t>âr d^ causée lâmâentèHJé^ qû'àtîèii'tifë ' 
main^ ne^rôpate; Et'^ourqtttrf? C*ési qiie cies 
régions soïrt^^èrtës.*<)aêlle est1â cause 'de' 
cette solitude? On vous répondra ëh tremblant : 
LattMariia (1 ) . Mot terriblef, moins tdmble' en- 
core fc[\ie la figure des pàysaïis qtii ont échappé 
au fléau . Quelques riches ^eîgnéiit'y 'ont des do^ 

maines dans ces Maremniés i et Pôri ' aperçoit ' 

* ■ . < . • 

de l(Atï les iimmehses Casali/ Si l^ôn'^apprôclîè 
de œs feîrmes, elles sont vides ; il tfy à point 
d'artiimatix domestiqtfes pôtiràinnoricér les soins 
d'une ménagère.' Ces bâtiments he sont autre 
chose que des abris pbur teè ouvrieW qui des- 
cendent de' la niontàgrie au temps de la mois- 
son,- et qui ;j^ détournent dès qu'elle est finie, 
emporiàiït au plus tôt chez eux leur salaire, et 
le germe 'dte Ta fièvre. Il y a donc des mois- 
sons. Cà et là on voit de grandes nappes aux 
ondulations dorées ; ce sont des blés magnifi- 
ques, ils 'n'ont demandé aucun soin, aucune 
main; d 'œuvre ; le climat et la terre ont sup- 
pléé' à tout. Tant est fertile ce pays qui semble 
cependant abandonné (2). 

0) Cf. Pline le Jeune, V, 6. 

(8) Sîfriondie,* 'agriculture toscane. 



Au ipijjjqu ,de. ces. J^ et de ces ma^ 

rais entrecoupée, par quelques vallées plus cul- 
tivées et plus salutjfes, s'est jdévelQppée Ta- 
griQulture roinai»e.,,IVQme futripudée sur des 
collines jptées dansi cette papapague comme les 
pierres ;d'ujpi gué dans un , fleuve ;. et ainsi. 
s'e^pliqfl.e la .p]ir^se de Tite-Live qui admire 
la pqsitipn, salubre, dje Rome ; ce qui indique 
assipz ladiffi,çuUé:.d'en trouvei?une aussi bonne 
dans le .pays. On ,Yoit la trace de marais entre ■^^ 
les collines mêmes ; ce qui a fait dii6 à Goethe'- 
qu'on cçiiistruisit au hasard au pied de ces : 
montagnes^ 5 entre les marais les roseaux.» 
Les agriculteurs rpmaiiis^ dès le début, ne re- ' 
culèrent pas davantage devant les miasmes , 
que les soldats^ devant les ennemis. Il semble 
qu'^ cette époque la terre fût trop peuplée , 
et qu'on sacrifiât les hommes par plaisir. aussi 
bien que par nécessité. : i 

Pline mentionne vingt-six villes florissantes 
du tepaps d€|S Volsques,. au milieu môme ides- 
mardis Pontins. La nation volsque fut longtemps . 
redoutal)le. Elle était aussi riche que coura-» 
geuse, et Tite-Live rapporte que dans une des. 
premières famines on acheta du blé chez les 
Volsques. Je sais bien que Niebuhr anié l'exis* i> 



achats garantis pa^TStfrJ4yfj;mafetfi|^^ 
dans.lçs recbercbes fetttesaia4wnrtimeBraflPtlde 
ce sièc^pooi r^^s^nî^s^nrat^ waisIlMiti 
1iiis^<NLavf)trwT^Ji''eiQp^ veitîgeÉf 

deces¥ffies. Kllffié tai m t tcwtofag te ^m â rtu ' ' 
ces qui domipBn^ çà -etlà to toyaîi&i Itesliabyi 
tants coltiTaient la plaineôiMdllfere^i^illDY''^ 

R^{B9)l>âi.cas les récoltes quftifaoHffiiit là Wcni 
KypvimB fdans une tfop étEâiteJî^Mi, dikinrai 
jfls^^à t^piinze graii]^ . fio w uju ! 1^ fiiciterna^ 
rendftUdgua dix au .ten){)i^ ¥enrè$.. D'aîUewsv' 
la|C2Pf|S|gae. de Rop^^i/qui Q'esb guëre fdos 
ssUol^tcpaeles,: j^^i^ai^, ^jél^. cultivée et habi-' 
tée^ fessfutfïQ .n!çn ^doute^ pa^ m^ne Niebohr. 
If (Miyqifai oefl'e^trelle pjbs 7 G^te terre fertile- 
s!^el)l$ ^t ^ coKptépuiaée 1 Les voyageoisi 
pio^t tauJQurs ,des champs de blé de Tçrre di 
Me^fn^^.Qs adodreni cette terre fiéconde qui 
pea^îipiaédiatemeat afNrès la récolte se couvit^^ 
sans eSocts d'une herbe ivigourease. La cause 
decelt^ solitude^ Ct'eatriiiBalid^té. Cette ques^ 
tion^a éveillé bien des ^inions/ a tsdt naître 
bieq. des», hypothèses' i qui ont ilour à tour réi- 
gné, puis sont tooqbée&paioetq^eUttS'B'étaîenfr 



(. 
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fondées que sur l'imagination de leurs auteurs. 

« Il est difficile de ne pas croire , dit un voya- 
geur que nous avons souvent cité avec éloges , 
que cette corruption de l'air provient de la 
constitution chimique du sol lui-même , cohsti* 
tution qu'il a acquise peu à peu dans cette 
terre de volcans par la marche de la nature et 
des accidentés qui nous sont inconnus (1 ) . » Les 
environs dje Rome étaient insalubres du temps 
des Romains. Ardée avait une réputation né- 
faste (2). Sénèque (3) la comparait au monde 
romain ; et Dieu sait si ce monde était dange- 
reux pour la v^tu. < Suivez mes conseils , di- 
sait-il, avec autant de scrupule que les près» 
criptiona d'un médecin , pour n'être pas ma- 
lade à Ârdée». 

Les marais Pontins n'étaient guère mieux 
famés^ témoin le vers pompeusement néfaste 
de Silius Italiens. 

Et quos pestifera Poiuptini uligine campi • 

Rome elle-même était insalubre^; les eaux, (fit 



(4) Lullin de Cbàteauvîeux, loc, cit. 
(%) Smilh.^ Dicl, géog. Italiaé^ 
(3) Senèque» Leit. 105; Marlial, IV -60. 
Ijcyne prétend que toutes les pestes des auteurs ne 
iout que des épidémies de lièvres. Op, ae. (lU.) 

3 



Ces témoignages prouvent assez l'insalçjjtip^té» 
laquelle CQ.jfi^iyg M\ m\i&i>é\^\ ^méôViOà^eU 

u ïKwteQSigéôlftgi?^ attçilni^ cette €*»q$*. 
p^è$^Qjeiiapoi$p^née à li'e^^lationi de eertaisies 
yfi^^m^ f^léièrea^. iIIb^' raûoimmsseBiit . que- oes 
v^ii^\ttl». ^iiëeoiV.iieiiddgi^er^^ desi 

Ii^q]^s comme <ie ,nos< jours. Mais ils ne 

^lU^Mfiiip^ui^Wf il est wjourd'hui' déi^rti' 
Je ne pense pas que quelqu'un veuille adopt 

urbis infamis aer fuit, l'rontûi. De Aqméd, 

e (*Sl) tùàxiû del^it tn regidoe ' pesiileriti salubrem* 
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ti6À âù'lîitl ■et'iâtU'Cëtëâ séiai Mh^ia "éàti^-llt 

p^dêei'cltt^ Dui^'âè iU'Mstnéempi^anifél 
Gol«ii»e)lev' l'{t(iàg«"âé' l^htffle ëil onctiott qui 
^^élùii " les ' ' iàiafsihëi»' ' ' dÛver jttôqtiW 

ii Iiài^i0ei anitëéié^ to^t' eti aâmetlemt tbii JpéÛ' 
légèb^Biôàt ^ W' 'recettes d-hygièftè, -n^a'^i^ 
i|;ii^é^kJvéiît9j}Iecatuié de cette' ib^altibt^é^f^ 
il «eftleiiiAdÈ^ité le^î^eniède, la CBÏtote* * '^^ '^'Jp^^' 

uLîhdbmaf^ j|i élé ââs^sai^ lar-te^re ^oUi^^ki' 
ûuitî;?ei^^:ilîdteU' le £â^ néd-sèdle&leÂt pêm 
vivre, mais pour ne pas^iïNJiiirii'yTe^tiaicoMâSi^' 
imulte ^ iilsAiàteëy ' 9è t^ ^tiei^èrai^ 'pàâ à 
%{>lk}aéir lii lovtbâtkiû ^é tmàsvàm délétèi^';; 
mais ua»faîi)eev<mAp(}'iedb^ey bifsiiiâe la^teUÉé 
Q'est pais>i«maéeî|]icaidchil''bri9t€n^ ellêf'^' 
cmnele, pdér ainsîi dire, ^s >gèiiâies dé rOëi^^ 
qé'pUeil&nrcf c»)ipntièii«0i'9pèéôi^ iat é^ lixâ^i 
tempe isansimeiodiBy fur le {Mre^mer luii^midë^ 

Je ne prendrai qn'un seul exemple* Lorsque 
FAInwjiie^^'étatlrtdti^ né paillait de 

son . insalujlp)^^ eiiiyaîwie,' 

les Vandales ont succombé et le^j Arabes^^eot^ 



I • » • > 



chant la fortune y ont trouv44k tinïnil?fltieûï( 
|iâ»^9a^^âtiéii*^ioâË^âbât^^lé^^tî^^ i^Ueté 

frichement' idë )Àc ($dffl|Ki^6r^[d^i^ /u^)o 
-^(Ii(he^$|fâlA^4dpôs^M^'2ftUf¥ètttf^^ 

ne l'est aujourd'hui ; mais, par la culture, elle 
devint beau(;p]iR, fil^^,,§i^ç^,.,^i ,le§, J^maihs , 
tout en i^eooaœiissaÉrt'i^Vï'y-WTÙibeaiwioup 
de fièvres tânr'c4tte'''cQMtéfe,'4 '^t^lirent 
leurs vill4S.,;uQeg,yillftg,»p |ii«eptipfl*,.«*ltivées, 
et alors, coittfneile>i^marque Dureau de la 
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dire avant que TagiioîiJtwft »oaî^i^lelfût'f(ié^^ 

vBii{fém^[m'iiffMiét\i jde^^t^nInPibriié^^liQÎGéd 
àJQ^cptt pô83it4îk/vî^eijRdessaQ<;%4^i|ï;^p|^^^ 
répithète de pestilens. Au tempgjjJl^g^jQ^ 

plaida le&'Sflms <i^s$^s^9£Â»fi<^l@l)i«»ftf A^ 
ceux ^ijfoilêiitt)k»mau{yaiS) aîit (J).iao(HHxlonl 

pa§Dâi^é Bâtoe A'teâtiitliisiriobult^frp^ 

(4) Ardea^olsiitip GaMranaque rura pelaïuùr^ , 

Nulla fata^loûo possis excludere; quum mors 
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est inculte. Je ne dois pas m'altribuer le mé- 
rite de cette explièaifiùiitèùté simple. Il revient 
à un paysan fermier d'un de ces immenses 
domaines des environs de Rome, M. Trucci. 
Cl0|brave hoipmç s^vaiiè}in;i,pjW rfhi^t^oiçjsi d 
sçn pays ; ce i^'est pas l'I^ijtpda.^sieç]^? 
4q France; et il ^ai;t à JLi^l^,d,9,.p^^^ 
yieu?c ; < Je vais vous dirç,,ipBSi.cf)flj^çtf|pç^,; 
jÇ^I^St 4aDS l'histoire que JQ l.es aii c|i^c^é^ {\)\.^ 
Pjjjii^^JLl.expUquait qu^e le dépewplçptnç^t dp 
,Jl'^t^e y,éiait fait du temps des, ^9TOWfs,;jpar 
Jtç3, guerres. ci,vil€|S, par raççandi?39roeat 4^ 
propriétés et par l'esclavage. Les bai;liv^ 
jji^.p^t ^ ep,y^\ï} ï}^^ \ QïjJt Ixabité ; le3 ]^ux 
jji9jji^^[:e?. Ils ont fi^ la fi^vipa ^ lieu de la çomr. 

j^iaitre. D^^Jje, mqye^;âge iHlaUe^^ été le 
ih^%e des. guerres <jierEurope. A-t-elle pu se 
reppuplerî. . 



' (1) r^umncle Châ[f6auv«r€ti<. {Loà.cÛ.) 
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ia/i'-r, li ..Mnpri..GHAWïREII^'|/ '• ■ -w 
-'.'-'ir uni»-: r- .;i <;► fî.i ■■ '• "> * •' ■ ■ ' • 

D]^ PRATIQUES AGRICOLES DES ROMAINS, 

*''^M'm'4Ubîldë'l1fallé. Comment les Rbl 
rhàiiis lé btiltiVè!^yài-ii$, et puisque liôùs ne 
'flévbtoîiiôTÎife -èlccir^et ici que dés céréales, coih- 
ftmf MMls^ëntf le m (i)î Nôuk Verrons 
jphisflfiîti qtie ïes procédés agricoles vàrii^rën^ 
'l!rëstiictirfp^{^eft-ïéâ éiioqués, et qtie lés Rôm'âi^ 
étàpirtiiiféi^ttlt peu à peu aux peuples qti^ils 
sduiïïîrèîiïliiyà outils âutei bieloi qùë-àeis ini^- 

ihûtirâ} '-'^- ■"■' ''^'' "* ■■'■■ '" ^ ''"'•• ;*''^î 

' • Maîs'fchêzî'fôils i'éé' bôïùknes, la cKàrriiè e^^fè 
^yiiiboié-dë 1^ èWt'uré* du blé : on la rétM^ 
^r des baâ^eiyfs 'é'frusciués: anltéi^êui^s à l'étà^ 
blisseiriënt de Rônie^ 'a Roiflè èflé kei!i^ë- 
forme peu à peu comme la cité ellte'-^ïiifetiiè^, 

0) L'ouvrage 49 Di^Pi:Vt6fiil/!tp^tienM4r.!C0|[i;sacré à 
l'examen détaillé deà procédés de culture. Le cadre de 
notre travail ne nous permet pas de le suivre dans cette 
recherche, qui, toute savante qu'elle est, nous a paru un 
peu trop technique pour y avoir place. D'ailleurs, aucun 
document nouveau n*est venu éclairer cette partie de 
l'histoire agricole depuis la publication de l'ouvrage 
de Dickson ; c'est à l'auteur anglais que nous renvoyons 
tous ceux qui désirent étudier celte question. 



le vëifètiit '^ îë^^bûtrè 'ëàï'lfôtt^ 

cHk(irfé' '^^^'^^^^ ftd '^m'éUq^ éIA ^ Mi ' tftt ' 

et l'invention naît de l'expérience. •'^^^•1 

-'Iiè^i«eiTx:tealbti' ttkmVi dfeuitfhaï'hiëSl,^ là V 
lâàiM^ét îi^cj^ttiptftfîeïuié ( I}i T^^^ 

Maîë'^^te' 'ti«ii seloh DîaisôW;' klô ^Rôtbàîtfë^ 
eùiferit ^tôlitëd lèS «spèces âe^ch^tthé^'i^è ^otoS 
détiikâid^èbs^: ËlUjou^d'hl^ ; iis 'eiv^eUtieblfi >n[èÀie 
(fiiëiiètt* tf tt^oAte paà fcoiiséïtéëé: '^'Bë'àl^fiiiéttt 
dte.chfetttfae^-iàÈflS'térsÔîti et àyie^ Vèi*sôïr;^^Sâfe 
céttlti* »et'âH^^ coiitrè * ^saù» fbiieë ei â^^^déi 
lïèIttGfôVîlà âvtàèttt^des' ô6bs.'à^6întè latge et àf 
^îitité'éivtAUi ils^àHl^àî^nt ïhêmcr, ce cpie je#à* 
pas trouvé jusqu'à présent chez les modertôèyi' 
ôfer-^àeuïeittëftt ' de* socs' 'aVëo des' ^èiîités ' et 
Ùéé eôtôik^aïidliailté», niais éncôtè à-i^è^'^é^ 
sommets élevés et coupants (2) . » 

Je crois que 1 auteur anglais va trop loip 
dans son- amoiur de l'antiquité ; lest aneiens 

{i) Aratra Ib^lei'rarbWaMdaiû ttoirtariica bona ertini, 
in terram pullam Campanica. (Gat. RR. 435.) 



P^S. .''in'iicjq/;» I 'i[) Jàjd iiortii'tYiu I 1^ 

?PwBM-iufii ■••Il \'-jl'> ^U!5-Vti[ .);'ii[HU( àvijo'il 8i;q 

'■- . {L" <Uu. •;!.",>< i'i >/■■'. ,trj -.'J'ttdftioi 
H) Quid est agruiqbene colère? fiene arare. (Cil. RR. 

: ifaiMtnde inagndpeij9.$cr«akidum est Galonis. oracnkiob 
(Pline, H.N. xviii, <9.) 

!r(S)oS^leq yaw flç,of es„{pftt,,flfi,Çii.pljn«^ M'f>- ^r»". 
Tu gfavil)i|s.rasUi^cuncU^U^pef/p4e|jp^Ç*|, (CqI. JC|.7J .) 



chevaux tï'étôieut employés^ qof^à là' giieJre, 
Du reste on* en élerv&i* peu en Mié; et là èà^a* 
lerie romaine,- inférieure à cteîle des atitifres 
peuples, était dle-^mênie un oùtps de luxe. Gè 
fiïpent leii légions qui concjuiréttt le ilKÉide; 
Les bœufs étaient, comme ils le sont encore au- 
jourd'hui, attelés aveedes jougi^. IVfais^le joug 
s'appuyait sur le cou et ncfn'^t' lé front'. Ce 
mode d'attelage subsiste encore; en, Italie; il 
semble y avoir été de tout temps ado|ité.' Sur 
les restes mutilés des antiquités étrusques, on 
voit encore.des bœufs grossièrement sculptés, 
portant lé harnais sur le cou (1). Mais il faut 
chercher plus loin l'origine de cette coutume 
que Ton retrouve cKéz lés Grecsï Ce fut sans 
doute un héritage des Pélasges, pères communs 
des Grecs et des Romains. Les Celtes , au con- 
traire, liaient le joug autour des cornes : l'agri- 
culture française qui, sur le sol oîi fleurirent 
autrefois les Celtes, a changé leurs pratiques 
pour les pratiques romaines, a pourtant con- 
serve ce dernier vestige de l'agriculture cel- 
tique. ' 

<4) Voy. laf gravure en^ tète delà traduction de l'ou- 
vrage de Dickson : Aracor Etruscus anathema Cereri 
(Mmeum Etruscum, de Gori). 



, ,., I^ , cl^rue ;^tait . di^aC) pour les anciens 
çomiQ^ pour nous le prienûer instrument d'une 
ferme ; aussi Virgile lui faitril l'honneur d'une 
description détaillât .. Toutes les pièces qui la 
composent sont devenues poétiques par ces 
vers : . 

> ; Qoaiiiioo ia sylfis mâgna ▼! fleta domatur 
. la buçim^, et curvi formam accipit ulmus aratri. 
Huic a stirpe pedes temo protentus in octo, 
BiM atit^, diiplid aptântar dentalia dorso. 
' Cseditur et UUi ante jugo levis ; altaque fegus» 
Stivaque quœ cyrrus a tergo torqueai imos. 
Et sùspehsa focis eiplorat roboVa fumus (4 ) . 

Tous le§ agronomes latins ont donné une 
description de la charrue, poins célèbre peut- 
être, mais peut-être aussi un peu plus claire (2) . 

A côté de la culture à la charrue, les anciens 
connaissaient la culture à la main, plus géné- 
rale cliez eux que chez nous, par deux raisons, 
parce qu'ils ne connaissaient guère l'industrie 
qui enlève des bras à la terre, et parce que pos- 
sédant des esclaves , ils n'épargnaient pas la 
fatigue humaine. Nous ferons voir que, dans 

(1) Voy, la longue note de Dickson, sur VExplicatian 
des vers de Virgile^ xviii, notes. 

(t) Caton, RR. 435; Varr.^RR, I, 49, deLL. liv. vi; 
Columelle, I, 9 •— II, S, 4 ; Pline, HN^ xyiii, 48 ; PeUa«> 
dius, ly 43. 
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é& >ceM8ialiltiii(e ft!rt^JU|>^[^é'làl'«èilIë>ètti^fi^ 

oèté de 4'aurti*eif ' ^M&^m âeVitit«|»émë* Vau^ 
liàite |Bt \b '■ eompV^niebtiw ' bë 'fiftlféiiÉ^iaeâ' <bl6^ 
était ladQp té paii? >k9 1 Romainis^ ; èrt iiiiéûlef ivHtilt' 
le sàrola^ventne le la^bouriet kisèittéiMèV^ii ^ 
iTvaît l/ocfb^mv sofTÏe dejatdinâgy dteslclïaiÉlJiSll 
Aiisski ibs^ jimtrainenisî nàiuiêlis éta[iëâ!(41à^^}ttà^ 

tait dabord le ligo (1), probablement le nWSHifè' 
oujtticuatti laipq/atd^te hkïï6^^e^)*f ôikil 

b6die'jiJe^0Hfe>pdb^inÔiwUi^i^i^A»pè^^ fei^tWi^ 
Mimî4ê"»iû#fc^/îi^;jlè^fcr6m*.''^^ "^'"^^ .>'»')/(or.( 

W'èbtÔ<P^«Uée^^'1é&> *gïititilté\!iW'^tt^^ 
dtîéiiÀdëS ét^àteré'fèi^ë»! Mtà^'ilsf à^&f èÉt'^ 
dÉrtiprii^ idé^^éftiieiftètirfe qttë'c'étHîl/'tlrié'^iii-'^ 
dlêSB^^^âe&t^îlS'filëJJSatt^yeMt^^ê'' mtmès^^W^'^ 

Versare glebas. (Hor., Carm., II!, 6j>o i 

Irpicesivegilk^^CflMrfpliÉratMai/ldentibus, quam item ut 
plaustrum bovesj^^rt^iifcnrWfi WipmtjqyWjitftïterra sunt. 
(Varr., LL, clj4i >v., Di^?>i^fly, .*« A'^- 



nJvr^^e^ilj'pei^Mi^ pn^jaâsee); ibi tiBtoiumaieàt 
(fiprWw^i jplwWS t ec^él I teeif tes^.J tdtes :qTie de 
hipi^y efcipwépami^t iÉnady'pap)là.vëgélati6n» 

feM)l2bfefl«^îder ÇôtoHi^ttiv sait crvèb t^ soito 
i^ Ri^S^Hf^r.lf^i jeognaÂi'/ ^jtiiéBoi: • d'Ain iboa! 

mîipàv^M^ 4»te»t ■li'afftfqa'aaiipalàisiîâl^ 

If lift) sei^)4'*^ïd0i tj¥Miukp^)\pquîî iîûÉ|)ïfeîrfo 
sw?)i^'MiP^^ï'#wiw.i^^ fihapit^ea iid^8{aiiteo»Sh 

menées. Nous ne.çiî((ïywsiJï>l(W*\î^rï^>traHçmut\ 
t^n^eaijÇ^^pèfles,fflftaj§ i^,ui5^%«âng«aôflp|a5 

in aream dececiii^QpQi^t(^pÂ99^« lMfl99inen oplimuin ha- 
beitïi ..! i^. V'.' j .,.'• h' .i'.f;.;''iv ^'1; --iW 
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des préparâtioïis' teédrc^tnfëntiôùse^ pou^' Tôrtî- 
fier les germes ; je ci^is Kjtfè^ cëS pi^épiài'kîà'dfe 
étaient moin» efficaces qttè FiritéUigtetite atten- 
tion à choisir les 'semenceè. ' ■ ^' 1 '''"'"' 
Arrive le temi^s de la ifedîifesin (4) V'« Lorsque 
le blé est mûr, dit!<ïdtrtttèHè, ïï life faut pa^ 
attendre au lendemain. S) l)'âptèfeèfet'àtîtëùt,i 
y avait en Italie plusieurs totttiîS déilibîfeôiiiîerl ' 
Les uns coupaient tebléariïàîlietfaii'cihaiiiîié^ 
avec des faux à long ttiaftchëj sdili àlbèc^'iiolf 

r 

à scie^^lôs a^j^«8 entevài^it l'^^iàla fotn^fchef; 
: Dans notre^ âgrictilftrre ■ 'mbderhè on toïn- 
m^ace seulement, depuîs'^uel(Jùés atmi^es, à 
faucher le Wé ; c'est nii 'progrès rëceùt que 
beaucoup de cultrirateforsi* inintelligents exé- 
cuteurs de ce qu'ils ont vu faire à leurs^ pères, 
repoussent comme toute chose nouvelle. Et 
cependant ^ c'^est une réinînîâcenfce de Tanfi-^ 
quité. Quant à Tnsage d*écumer potir ainBÎ 
dire les épis, c'était un procédé incommoiîe* 
comme le fait ^marquer Columelle, et qui de- 
vait perdre beaucoup de grains* 

Les épis étaient le phns^ ordinairement battus 
sur place ; la beauté du climat épargnait aux 

M) Yoy, Pline, xviiii 7î. 
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Rqm^ïis l'eoil^ipfli^fiç, 4^^. :gEanges. L'aire était 
f^ âm^. W cb*mp roi^e ; .jtous les auteurs 
2av^s.i^]u^:p^t,.appi?^$ à la construire. On la 
jonchait d'épis, et alor^, w amenait les bœu& 
ox|j4Ê3.innlefs»;.Q'étî^it un cuwux. spectacle 
que d^.ypif cejtte fl^i^fiçn, .qui avait coûté tant 
djÇ fatiguçs^ (jui £^^^t l'espoir de tant de bou- 
chées ^ff^TO^^ aux pieds par des ani- 
m^V|^ • ;Qt,^i|^,r^iji^^nement de rexpérience/* 
0© eùt^p^ èlii^e inquiçt, sur le grain, si singun 
li^fl^pieftt qx,trait de sa baHe. Mais à ce battage 
primitif ^.(j^i,4çiifaiittain|^ du grain 
dans )l'4î?,:i .tfifttptjjbwyer celwi qui en était, 
sortie ,sô substituèr§utsouyent ém ?Quleaux^ 
dont l'upage ^'eçt.çonsft^'vé.da»^ deft pays fort: 

ricjt^es eiji Wé. 
, Quelqujefois las Qulliyiateur^ empoi^t^nt les^ 

épisf dans. de$, oorbeiUies , les swaient dans^ 
les? . greofûeçs pour les battre au fléan pen- 
daflijl leS; loisir» 4q Tbiver- Jaj»ais, m le voit, 
les^jBlfxcQAios ne rentrèreint leurs blés en garbes ; 
c'était en gerbes, au. c<;mtraire^ que les Égyp- 
tii^n» çonsei^yai^nt longtemps les réooltes dans 
Iqs greniers. Mais les Romains avaient un autre 
moyen de conserverie grain pendant de longues 
aimées» et en cela ils étaient bien supérieurs 



oh ê^enèÈei rêtrouYé^àes vJfees etrusquèê'flès- 

Grecs mettaient leur blé dans des rases de 
tertç cm ils appelaient cèyyzïcv. ^ . ., 

J^es Carthaginois, jComn[ie 1 ont fait plus tard 

-n r> ïltitï .iioVlZ) iil'M'/ mJ .JjJil^jilUV) /*;)J «/loi 

leurs successeurs en, Afiiaue, , enfouissaient 
leurs CTains dans des silos, oui ont. excite ^Ja 

% 




nés. Personne u'apu trouver complètement leur 
inerveilleux secret, et la chunie a fourni à,dp 
savais et ingénieux agi*onoines des substances 

;Mmà:u'> M'O .'Ttrvil.ir.' m^]\\i)i\ UTiq 1uJ »;ff'| ,y iJ 

dcmt certes ne se servaient pas les anciens. 

J'ai rapidement parcouru la série des œu- 
vres champêtres que M. Michelet appelle une 

'■4 ^iy^ <îO'n ]iijU'»rMi •' )li j''ir' 11.) / ^':.1^*a^^'-. 'j'hI;' 

épopée, et,, non. sans.raispn. une épopée reji- 
gieuse. C est qu, en effet le caractère religipux 
est empreint dans tous les travaux de , 1 agrï- 
culturp romaine. L'Etrui^ie, ,1a rjatrie deé su- 
perstitions, avait mis las champs ^ous une pro- 
teclion div±e qm coûtait cher auk cultivateurs. 

,î''.H .'.KUl'i) .InOé-etr.dJl ^iJjJîKliifi ^/ji..!'!/») ■ iMM.; •' . 
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Et les dieux ne se contentaient pas d'une ado- 




DBux agriculteurs tquies les calamités des sai- 
sons. Chaque travail avait son meu,. quelque- 
fois inèmp en avaît^ pTusiçur^, 'et il fallait 

hiiiJ f»iil(| ji.r,[ Jno.l •jiuna.jL , l'.MU -•iiil) n;j -jk[ 
toi\s les contenter. TLe vieux Galon, tout eco- 

f 

dieux sur éené de ses esclaves. 

La superstition s attacnait a tout ;^il faUait 
laBourer a une époque fixe, et non pas quand 
Ta terre était prête pour la ciiarrue, car chaque 
consteUation présidait a chaque 9uvrage.,ll y 
avait certaines terres que 1 on ne pouvait tou- 
cher sanè les voir stériles pendant ttois a,ns ; liB 
Ble n eût pas poussé si i on eût oubUé de faire 
précéder la semence de cérémonies religieu- 
ses(l). 

Le temps employé a interroger le ciel et à 

••J'iiJ 'Uhf ^.U(j<- >.<lll.i.H » li.Ji'l hj .'j, <f.jj«l-''.nj 

exaimner les présages, était perdu pour les tra- 

.^.•JMî.iIl. .'lllli » f\\\, \ \\\ » (il. 1:1' Mlj« ««f MJt /ItHJJ'j) 

(I) Ac ne degiisinbant quidem npva^ frijges et vinn, 
aniequam sacerdotes primilias libassent. (Pline, II. N, 

XVII I î.) • 

-m1»j;* Jûij'b <:r.u Ju'jiJjlu'jiiiuj oc fui /.iuih c'.^l Jji 

^ 4 
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vaux des champs. Pline fait consister la plus 
grande partie de la science du cultivateur à 
savoir lire dans les astres ; et il consacre plus 
de la moitié de son dix-huitième livre à l'ex- 
plication de ce problématique alphabet. Mais 
ce qui était le plus fatal à l'agriculture, c'é- 
taient les jours fériés. 

Peu à peu, il est vrai, les agriculteurs arra- 
chèrent aux Pontifes quelques petites licences. 
Et déjà Caton avait proclamé qu'il n'y avait 
de fêtes ni pour les mulets, ni pour les che- 
vaux, ni pour les ânes. Virgile permettait 
même de baigner les brebis, malgré les con- 
testations du sacré collège. Sous l'empereur 
Claude, il ne restait de la religion que les pra- 
tiques; et Columelle consacre un chapitre à 
instruire les cultivateurs de ce qui leur est per- 
mis et de ce qui leur est interdit les jours de 
fête. 

Le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seraient assez Iionnêtes)i 
Le mal est que dans l'an s'entremêlent de jours 
Qu'il faut chômer; on nous ruine en fêtes. 
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Chapitre m. 



DÉS VARIÉTÉâ DE CÉ'rÉALËS CULTIVÉES EN ITALIE. 






De nos jours, lorsque au milieu de tant de 
merveilles nées du ^énie de ITiomme, nous 
voyons cet^è admirable multiplication de la 
semence, ces épis qpM, sur une tige mince et 
flexible, rendent avec usure le grain qui les a 
fait' naître, nous sommes portés à croire que 
rîndustrie humaine a encore ici perfectionné 
la nature, et que le froment d^aujourd^hui n^a 
pas été donné tel a nos premiers pères. 

Buffon, ce prince des naturalistes et avec 
lui M. I. Geoffroy Saint-Hilaire qui a étudié au 
point de vue philosophique l'espèce et sa va- 
riabilité limitée, ont admis que le fromenf est 
une herbe perfectionnée^ et que nulle part sur 
la terre on ne l'a trcmvé à l'état sauvage, tel 
qu'il est aujourd'hui ; la plante primitive dont 
l'a fait naitre Tintelligence humaine, n'existe 
jH»obablement nulle part non plus ; l'homme 
n'a pas conservé à côté de son œuvre, l'œuvre 
de la nature comme un témoin de ses efforts et 
un ornement de son triomphe. 



Mais l - hûamiii té y fière â^ j oiUe' > Ikre &ài/Qr 
même, cherche eu- vaiiii' à quel siècle et «à 
qa^ hommes'èlle doîil|> im si granâllHeafeit 
Ole interroge Fhistoim^-elle yoiiqWf dans k^ 
teiâps les plus lecidés^ lesioéFédie& étaient kè 
mêmes qu'aujom*d'hui ^ •■ elle trouTe iaussi/daïus 
les auteurs les plus anciens des lechercheël in- 
fra^taeiises sur Torigine de ces {Nantes qEii isie 
perd dans là nuit des temps, >' I - îm 
♦■ Et voilà qu'en ouvrant des iombÉaux ai^ 
lesquels dei^ siècles ont passé ayant lesi tamps 
d^Amtolë; de» "Hiét^hraste et de iHine, 'tes 
^èti^es^ifaodesmes VetixiH:hn»it des^ giain^ seiûr- 
^tftàS)leâ à è<eU5^ qu'ils 'sèment encore (1). On a 
^êàlé ^crù' (Jile pendant iant d^années, la vie 

>tît^)^iPf -^"4-V^ a reconnu <lans dçs grains égyptiens 

le tritiçum turgidum. 
' ' kiiiiiU yi^rttroùté ^ans' le Mé de la coUection Passakc- 

qb^ le'irilîôiifititm/gitrtf. Kaspail» au contraire, n'^ a tu 

que dégorge. 
D*après de Candolle^ deux grains de Ttiticum vUlgare^ 

* '^i^ïs d'ùtténécropôkf et rapportés par Prokescfa , auraien t 
germé. On cultive tous les ans en France du blé dit de 
Momie, mais les savants de nos jours n*admellent guère 
la persistance de la faculté germiûatiye dans ces grains, 

^q^i, la plupart du temps, ont été altérés par des prépa- 
rations* D'ailleurs, il semble démontré que le blé ne 
conserve pas la puissance de se reproduire au delà de 
douze ans. 



«ai^àifa ;soiDflneiUé t sans^ $.• éteindre dan$ çew ve- 
iiqaes: agricoles. lOai.a/ ciîii voir sprtir de cm 
gerïnesleBmoissoiiSi.qitôtrécbItaieiitdôs boirir 
mes fiuitérieprs à lliistoim^i.et on s'est écrié; 
hi blé il^est pas wtel conquête de rhoim^nei, 
maisiikxidûndeia nature. m 

:: Des voyageurs ^nt ajouté leurs récits aux 
p(rei!^efiiiiiïe|ttesi .des nécropoles égyptienaes^ 
Olivier (1) rapporta que dans la Mésopotamie 
près d'Anali sur l'Euphrate , il avait: tcouvié le 
fromenty l'orge et Tépeautre à l'état, seuVjagei- 
Il les a/vmt aussi renoontrési à J' état saui^ge 
dans le pays^df Amadaoi^ Michaux » les< mit. à 
soû'tour dans.lo méme^paysiyKunth.ppéteiQdit 
que rorge.croîfisait.spontanépianieiiii; Tai^sirpi^ 
et en Sicile (2). 

En vain de CahdoUe prévient-Il ' lés Skvâhts 
contrôles erreurs quavai^pipuftçounettre.ces 
voyageurs. « Les patries naturelles de plu- 
sieurs (Je nos céréales sont inconnues et le i*èls- 
tfâront peut-être toujours. Lors m0me qu'on 

(1) Il jpe semble que la phrase d^Olivier n'est pas assez 
explicite pQur qu'on puisse attribuer une telte assertion 
à ce savant voyageur. 

(2) De Candolle, Géogr. bot. t. II.— id. Distribution 
géographigue des plantes alimentaires, (Bibliothèque de 
Genève 4836.) ■ ^ '• 
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croit les avoiy découvertes^ioorome^^oup Toltge 
et répeautre;, le fait n^est: pas ocdnpiéteitient 
sûr ; les pieds qui ont pa^iv sauvages, ceux qui 
étaient le plus éloignés de» cultures pemyent 
encore avoir, été le produit de quelques guainsi 
transportés par hasard, ou de quelque^ culture- 
abandonnée (1). » ;. .!- ; . »>< i» • 

Mais ce n'est pas à dire pour cela que les: 
céré.*l6Si aient été.çpodifiées par jla cultîure ;^ ila 
fleur, la ^3ine, tout indique à cet av»teur une 
pji^^ prixnitive. 

. Jij(* • Oecaisniç ne pense pas non pkusi que nos 
céréales se soient éloignées de leurs types ori- 
gijiji^fires* Tout dans lai nature: a son but^ et la 
puissjWce qui 3, placé l'homme sur la terre, l'a 
entouré d'animaux et de végétaux qui lui sont 
utiles, IJe naéme qu'elle a, mis un être intelli- 
gent au mili^i d'êtres brutes , elle a pu créer 
pour lui des plantes civilisées , différentes des 
plantes sauvages, qu elle avait créées jusque- 
là. Qui connaît le dattier sauvage, le bananier 
sauvage, l'ananas sauvage ? Et cependant ces 
plantes ne semblent-elles pas être l'œuvre de 
l'homme, tant elles sont appropriées à ses be- 
soins ? 

# 

(1).Cf. «aller, de Cerealibui. 
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: A côté de ces opinions cotitoaires , omises 
par les savants les plus illustres, Dureau de la 
Malle a assis sur des textes d'auteurs anciens , 
une. hypothèse mixte : il n'admet pas que le 
blé ait changé par la culture ; mais plus heu - 
reux que les savants, il croit avoir été initié 
par Moïse et Strabon au secret originel de cette 
pknte. 

Dans le chapitre sur la patrie des céréales , 
qui n'est qu'une amplification des dissertations 
de Heyne sur le même sujet, il établit que les 
auteurs anciens avaient connù^ le blé à l'état 
sauvage . Examinons les textes . 

« Dieu t'introduira dans une bonne terre, 
pleine de ruisseaux et de fontaines, la terre du 
froment, de l'orge et delà vigne (1). » 

a On rapporte qu'en Hyrcanie le froment f e- 
naît des grains tombés des épis (2). i) 

« Dans le pays des Musicans il vient sponta- 
nément une céréale voisine du froment (3). » 



(\) Moïse, Deutéronome, vin. D'après la traduction de 
M. s. Gahen , le mot hébreu signifie abondant en 
froment . 

(2) Strab. Rerum Geograph.; libri XVIII.Âmstel. 4707, 
in-fol.jt. I, p. 424; t. II, p. 176, 

) (TÏTov àuToçuTj iiup<^ TTttpanXriaiov. l. c. t. Il, p. 4017. 



lant la terre promise la terre du blé .6tt(â<^ 
i]^^g^t}„ p'appiH'ftA' ^'fionipftPBJp -qulftWiiSPule 
.ç^^.çc'ept .qu^:|?ettp tern^.,p0nfiiçft|i,gffir£W)Ji^- 
ijftent^àjft, ç^l,t^re,fi^,Wé.,t,p'1Q(n.y( ij^qltçi^e 

^ .! 9^ W.^,e'#s§^jf. :*ft idirp, d^ ,^ff^R,, qn 

^jgra^^^^jjgji^ J^C[j^lJje.pii.l,^^?i trop,ii^Arir Ja 
moisson, si, après la ré(;Q^tiç,pO^. a-soin d'éçai'- 

.^ter l|^,^^slii9ju;x et.lç^.gipimaijx, de bassj?^ Qoiir. 
lïroç est ici un mot extrêmement vague ; 

"'âètùè lé secbidd'tëx'të'; SMbbii'pàrlB d'cirte 'gra- 
mmee voisine du froment et non.pj^.di;i.|i:p- 
ment lui-même (2). ^ - { / 

'^' ' Pâoléàhîâs ne lilètilionne qu'une prétention 



: ^.ji9)v.I,<pr3qu^pp yei|t iQdiqi^ la fertilité d'un pays, on 
\,4\iU,q\ieM ^pïP/^nt y >^iai)tjçaïw^,cul|*u:e, 
Linck, Monde primitif, 't ^ U , . § ^ ^ > ^ 
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toute chdfeef tf imi'pii\ c^ëéii6ti'k^ ik 'ikli* 
'«t[«^l[d«^ë>aeJk'pàtWér'^ftiJ> «tilttVfei'eht , 

9f"'Dufëaù'flè ifeMSllë'ïi'* ^ttfâaifeht'i)otif -itli 

-'«^KÔdbKJaë'SieHW(^)'^<BéW>aèf3)V'à-rii'ôife 

qu'ils n'ont admis la mythologique oti^M'^de 

"hg^Mm^ à' sH'mrm'M§t-M' êif les 

'P^éè'pfènlfpië tf^è'ii^^'èt (îé Tïipî^iiîl ; 

'^kiôif'i^spi p)tiif'6^i^iiiii^(!f^lèïi ■géî^itàîM'rie 
•"'il a« àfli'^^èmiù^^;' àp'là'kîi' èila- 

;•>:!.;»: V îii-ni'i*)rnVit/'.. jriiif nu r-i i^-^» .:t'£ 
Egypte à la faveur des eaux du Nil. ( Loi sel eu r- Des - 

(2) Diodore, I, 4. . '. . '•i..i»ai-iijj î.a'ifn 

sanl au hasard dans le pays parmi les autres plantes, 
mais inconnu aux hommes. » 

(3) Berosus. . .primo quidemBébylbfftam tèiPràm-inter 
"Tig^li» ^m^Q^MÙtà' fmïôkiÀMûtn Jacèk^é^d^scï-ibil : 

tum ex ea fràtiàëiftifttt' àg^i»te, ho^diéttttf; elc?K6eb^feii 
Syncelli c/irono/a^.rp.^^8;) '^^ -^^ '"« "^^ '^^^ <'"'*^*^ 
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miné les zodiaques des différents peuples , 
que le blé est originaire d'Egypte ou de 
Phénicie. 

Loiseleur-Deslonchamps agrandit le berceau 
des céréales, et il pense que les différentes es- 
pèces de blé ont pu se trouver sauvages dans 
la Sicile , la Grèce ^ la Palestine , l'Egypte , la 
Babylonie , la Colchide , la Perse , le nord de 
rinde^ la Chine et la Mongolie (1). Comme 
Bureau de la Malle, il n'admet pas que le fro- 
ment soit un produit de l'industrie humaine (2) . 

Dans le caîmp opposé sont deux anciens , 
plus compétents en cette matière que les au- 
teurs cités parDureau delà Malle, Théophraste 
et Pline. 

Le disciple d'Aristote croit reconnaître le 
froment primitif dans Y égflope . 

Quant à Pline, il n'a confiance ni dans les 
Grecs menteurs, ni dans leurs dieux. Si Cérès a 
apporté le blé à Athènes, ce n'est pas elle qui 
Fa créé ; c'est dans une plante nuisible, qui en 
marâtre accompagne toujours les blés, dans 

(4 ) Loiseleur'^Deslongchamps , Considérations sur les 
céréales, 

(2) Pallas plaça, avec le berceau du genre humain, 
'origine des céréales sur les plateaux de la Sibérie. 
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rivraie, qu'il retrouve la mère du froment. 

De nos jours, plusieurs savants ont repris 
ridée des anciens ; imitateurs de Théophraste, 
Mirbel, Latapie, Bory Saint-Vincent ont re- 
gardé l'égilope commp la souche du blé. Les 
faits n'ont pas confirnaé cette hypothèse géné- 
ralement abandonnée ; il reste cependant en- 
core des gens qui cultivent dans leur esprit et 
nourrissent de leurs écrits les épis quelque peu 
stériles de Vœgilops triticoides dont ils espè- 
rent voir sortir le blé • 

Les Romains ou leurs ancêtres ne trouvèrent 
donc pas en Italie le blé à l'état sauvage; l'Ita- 
lie le reçut , comme ses animaux, et ses habi- 
tants, des pays orientaux plus anciennement 
peuplés. 

Heyne croit que le blé fut, avecl' agriculture, 
importé de Sicile . Le voisinage de cette île 
donne du poids à cette hypothèse , d'autant » 
plus que la Sicile était, chez les anciens, re- 
gardée conrnie la mère de l'agriculture, par 
quelques-uns même comme la patrie des 
céréales. 

Quelques savants que Heyne ne nomme pas , 
ont cru, d'après un passage de Festus, que les 
céréales étaient venues d'Afrique en Italie ; 



— w — 

mais- iLdémonke k&ussetéide cette intearpoé- 

Une objection plus sérieuse contre rorigine 

sicilienne €ât tirée do; Pline ; c'est h &ût bien 

iîonnu que les Romains ne vécurent que de far 

paidant trois cent$ ans ; wmm&ùi n* avaient-ils 

pas reçu le tritiçum qui passait pour, être, ori^ 

ginaire»de Sicile? • ' - 

, i Je icroi^ qu'en comparant les espèces, oité^ 

igaîi ThéQpjhraste et par les auteurU: IgitiflSp il 

J^ijt pemt^ncw, à cette idée. Il y a une telle aoa- 

.JtogieiiWtre'.leB espèces et les variétési <^on»ueis 

^ftiGî^cSi^tde^ jRoroains, qua le doute n'est 

jguèriÇ,„po?BibteH' JLes Ropiaip^ opt .reçu des 

.Çlr^ç. çfè pfÇjqw^BiP.bieï^t, Vêlement grec en- 

.tra pçri^r jbçfti^Qup dès le;C9pmencem,ent dans 

^lai/powtitutijQflLidi^ Rome; : les villes grecques 

. éteiieftt^ , SPipppç p\us pr^.dp. Palatia que la Si- 

rj,ih., . Lq yiP w f Caiton^ . cet agriculteur çnnemi 

sdf.s.(f(5ec?,H]q^ spupsçmna japiais qu'il teur dût 

-^ît(iy^Libycus, ail FesCus» campus in agroArgeo appel- 
.Ulaâqjaod^io^eo pfnmtnxi fruges ex Libya allalss sunt. 
Qusesivere interprètes Âgrum argeiioi Romœ in vico 
Tusco; at'tiievfuif Arg^etnm^ abargilla dietum. Apud 
iiFtesiodOQ vero ÂgerargivuB lest intelligendus in Pelopon- 
iines0L>i(Heynô^ Opwstf. <»ead. ? 1. 1--— J)c panificio et fru- 
guminiiiis.) • j 
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^ai ifîchesse < et «ërtëSf -sîil) llavah' su,m ill > aurait 
appris leur langue avant l'âge de quatie-vingtfe 
anesLi" ••• < '••■'{! ■ • '^j' •■■''•'- -ni'j H'/iiTiji^ •:: l 

En; 'étudiant les oérëàlei>romàiîi6Sv>noui^ les 

rappbooherons à' la fois 'des éëpèees iconnues 

dfe^ Grecs et "des espèces aujourd'hui cultii^ées 

ncbez Tious.' Cette^ étude n'est pas ^àans • ditfieuli- 

tés (1), et je n'en veux poui* preuve quelle 

'lïOiùbre d0s recherches etla diyQrsité'dei^ ré- 

^ifeuHfeïs; Il me' semble^ cependant '^uerfeiï^rfe 

est r€ttdue^^fiK)iné^ ingrate par u^e phràste^^ 

Pliiië que* fxm: a trop oubliée : Léj^^tbémes^ôii- 

pècè^ ' '^Ût diésigiiéeS' ^éhez iptaèiëurs^'^utètits 

par des* tiomis diffiérè!ntt(2);' ^Pline^ ^liie ''to^ë'ëôt 

pas atverlîsv qrie rioiife ^àSÎoft*= dtt lé ô'ûp{)()iSfe^. 

Aujourd'hui , ^t le térWiôfrë seul dé la! PVaWcy , 

où; le^ connaissance^^' ^dentifiqt^i^^Sbhî'pl'ds 

géûéralenient répandue^ qtfà toût'àUttèéjlo- 

que^, la méîne espèce' de bM^-t^èUé le^nï^itte 

nom daiîs le Midi eli^dahfe ie NôwîT^CÎHàqUe 

(4) V. lÀnk, Mande primitify ieocïL.-^id il lAbf^nd-' 
hmgenUber die altère Geschiokte OetreideàtUn,. An^» 
Uerliii, 4846-1826. .n> 

' Dnger, des Plantée alimentaires deMomana^ r r 
{t) Paiiadius en dit autant, k Nomina fnimentoniln 
cnperfluutn est preecipere, t|u« mit ioco subinde aut 
œiaie mutantur. ■ ♦ /• • -; ; 
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paysan ne cr6it-il pas faire gloire à son clocïiér 
des qualités d'un froment, en lui donnant un 
nom patois différent du nom usité dans la pro- 
vince voisine? Les agronomes, eux-mêmes, 
sont forcés d'employer ces noms souvent tin 
peu barbares, sous peine de ii'étre pas com- 
pris par un g?and nombre de leurs lecteurs* 
Devons-nous nous étonner de trouver cette di- 
versité de noms chez les agronomes anciens 
dont l'un est Grec, Vautre Égyptien, Tautre 
Gaulois ; l'un de la république, l'autre de Tem- 
pire, l'autre du moyen âge, chez Théophraste^ 
chez Pline, chez Crescentius? Et ces auteurs 
sont des hommes versés dans l'agriculture; 
mais le plus souvent les céréales sont citées à 
propos d'économie politique, de philosophie 
ou de médecine, par Aristote ou Xénophon, 
Galien ou Oribase. Une autre cause de confu- 
sion^ c^est qu'en cherchant dans les céréales 
leurs propriétés alimentaires, on a souvent 
confondu le mets et la plante. Cette confusion 
est excusable chez Galien, elle ne le serait 
pas chez Pline, si PUne, ici comme partout, 
n'était le reflet de la société romaine. A Rome, 
comme dans les grandes cités modernes, bien 
des gens ignoraient si le pain pousse ou se fa- 
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Jbrique, et ne s'inquiétaient que de le manger. 
Enfin, les anciens se servaient, pour désigner 
les céréales, de certains noms génériques dont 
on n'a pas, ce me semble, assez déterminé 
l'emploi. 

Le nom triticum^ dit M. Desvaux, s^appli- 
quait à la plante; frumentum indiquait le 
grain battu. 

La lecture des auteurs anciens démontre 
l'inexactitude d'une telle distinction. Théo- 
phraste, après avoir examiné un grand nom^ 
bre deplantej^ herbacées, passe aux deux der- 
nières grandes classes de cette division, les blés 
et les légumes. 

Columelle divise les semences en blés et lé- 
gumes, frumenta et legumina. Les frumenta 
comprennent le triticum, Vadoreum;îe sais que 
l'orge n'est pas placée dans ce premier groupe ; 
cependant je lis un peu plus loin : Après ces 
blés, proximus his frumentis^ vient l'orge. Il 
me semble que si Columelle n'avait pas re- 
gardé Porge comme un frumentum^ il aurait 
écrit : proximus frumentis, après les blés. Pour 
lui , l'orge est donc un groupe distinct , 
mais un groupe de la même classe, frumen- 
um. 
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Pline lève tous les doutes : Sunt duo prima 
fruQûîfh ' gèrièrd ^ ffuménia ut inticum ^ hor- 
deunin et legumina uCjahàj^cicer. pé^brm^s* 

cat^gotiés aë'^g|i*âmy f^^ies céreafës comme le 
blé; bofge;!^ légumes comme la fève, le pois 

chiche.'*- - ••'• "•■•'"'^"»'i '-' •''^•"•^^'""- 

oemtna, fruges y herbœ y indiqueront les 
gl*ataaéé 'fliivîfeimïs dès ptamès/ dans lesquQÎlçs 
réûtlfëflt Ifefe bêréàtèà' eï les légumes: plantes 
WerMbéès^li&'tfr lé nâtùralîs'tè Txiéopîimste, se- 
ri*ëriéës'ï>btli^ i'âP^:Ûlféur'Coiim^ de 

laHëri-ëièttt fe'liït^atë^^^ ' 

Mais pour tous'', 'ûii* seul niôi'tépbndant au 

nittt ftMm hé^êdUës^ av^c ^oute retendue de 
sott à'cbëjptiôn t''firumé!niûrh. Ce sens large 
du ittbt'/V'iii*i^nràm jette un grand jour sur 
qileiqûié^'liÂssàgés dés auteurs anciens, et en 
particulier sur le texte de Pline. Il est à remàr- 
quer qùè'déï ëdriVàin, homme de lettres et non; 
sàvai!il,'ijûi, souvent en science, emploie un 
tejm!lôîih]()ropre, ici, tout en semblant se jouer 
au milieu des mots triticum^ far^ semen^ fru- 
rhentum, grànûm, a cepénàànt conservé à cha- 
cun' îlai signification propre ; et c'est en conser- 
vant celte signification dàris la traduction, que 
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de dèate isw iatBtgûMeàdiok' dii kët 'Mè^^^ 
li'dpitis» ixàà^irè>^tffiiimrd. (iëpéii&kûtàéii± 

iéét,Aed0^MJ^^iîMïieêia^ Aé U > Mdlë* otitl Miê 

ausf iblâs J^M^ùsi •L}èrrQUt> dei» <aittit)iièn^' ëM<ét^ 

gravëi 'Là bak^bayjoiNsi^^^edt iHi^mtitèi^ë^i^ëâél 

mjpaéiutàtkàémiéi ^êi^iimà.^ bU^i' fiiieè'ftgrlà^ 

Qoiqes'ii^eitt tientleM|àuè^^«l)iïi|rté^'St.ë^ 

là fadililé avebikiïà^lte'l* ÉËêtoê 4 "pétà' 

ou acquiert cetciniômenfcdë sdWé|)i:^Maisies an^' 

cieiisn'ont ;^as fondé^tt J uii càPâcitè^ 

Mmp^taiyter division étaM&pàv^ftit é^ ttiU- 

oum; je n'en veahc pour^j[)reuve que' le silence^ 

de Colmnellfe et de PEnte à P^sird dès ^barirtfô^/ 

dans leur diVision des» Méâ^ Pliney en pttrfaiit 

des grains {seaa}^ ait que les unsf écrit tenfeiv 

mes dans l^épif les antres sont pi^oiégés psir un 

rempart d'arêtes ; et -même c'«st un ren^pàrt' 

quadruple ; nulle part pependant ces arêtes ne^ 

âer^'entàcacactépiseriifieespèoeéf''-' m - 

5 



La. phrase de) Galon eat jelaiiEe<à G0;(^t}jet4.. 
L'épi de l'orge ou »dui tritimm .quiiOb'a pas^ été 
mutilé , a trois < parties v<le grain ^i laihaHe^ la 
barbe. Enfin la démenti de Pline est formel : 
<i Far sine aristae^^ï^hQ far n^apasdebarb^fif.» 
Ces citations ne doivent pas odui^^sonduimà une 
erreur contraire, et nous faire croire que \Q\fuit 
est sans barbes^tandiâ q\xe\Bttù(icUm 6$t barbu^ 
Plifl^ serait encore ici notre jugeai »Fter*cottve- 
nitiQurn paleaauaeondi; etMi^mlaitmttuiti et 
^fi^M^ MberaiiiTn II doit résulta' de-oesiconlrar 
dîiGti^a^ apparentes que les ancietis oonmaiKt 
sai^nt des y^iétés barbues el non barbues de 
iritiffuihi 6t. qu'ils né» tenaient attGun, compte 
detpeU^idispositioEi des épis. 

: Dureau de ku Malle donner un autre sens h 
IrtUcum^. Pour' lui iriêUmm est le blé tendre, 
tandis que ! far est le blé dur. Nous verrons 
plus loin que 1^ far se distingue du triUcum 
{^ d^'autres caractère ; mais il est bîjen diffi** 
cile de ne pas reconnaître un blé dur dans le 
froment de Thrace, dans celui de Syrie ou dans 
celui d'Egypte, que les athlètes préféraisent 
à cause de sa pesanteur. 

La distinction est fondée chez les anciens^ 
comme chez nous^ sur un oamçtère botanique 
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dli'igïairt». Legfôin {\)*àntpUicUm se sépare de 
ses enveloppes paille battage-; il sort nu de son 
épi (î) i ill en est de même de notre froment. 

Il «st à déploré* que' le triticum des anciens, 
qtii'Cort*e*pond* si lôî^actement au froment de 
nos- agricùlteuï^i' ne s'accorde pas avec le tri^ 
ûèéUni de» boianistes^ et c'est une cause d'er- 
reur contre laquelle il faut être prémuni* Le 
gewe '^nri^um «contient à la fois le triticum et 
le/ar des-Romains, notre froment, et, o<wnmé 
nous allons' ie voir, notre épeautre. Rembert 
Dôdonée, dans «on histoire dies fruitsi monu- 
ment intermédiaire de la botanique ancienne 
et de la botanique moderne, le décrit ainsi : 
« Tout triticum a pout racine un chevelu épais 
et ténu ; semé en automne^ il reste en herbe 
pendant l-hiver. Quand le oiel se radoucit, il 
pousse un tshaume plus grand que celui de 
l'orge, sans ramification ; Tépi sort du troi- 
sième ou du quatrième nœud ; les grains sonl 
sans ordre et non distribués en rangée (3). 

(4) Vai'ron^ I, 48. ^pica ea quas mutilata non est, 
in bordeo et in Drîticd tria habet continentia, granum 
glumam, arislam. 

(2) In area exteruntur triticum el siligo, etc. . . sic et 
seruntur pura, qualUer moluntur. . . 

(3; Théopbraate (Hû^ plant. VH^ 4r> avait dit 1 « ie 
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enveloppes adhérentes et qui, comn*è*r^!*gè et 
te^te^dlDiï, pèiâ^éri>êiïfefaé^UiUe^^^ 
aW méfadftge.' Lé^^riî^^'dk^liiifciten^'îië fkiil^t 
èt*€f^mètidé (J^'^ar lë'fëii (!)'•/ ôù^^lë^Sën!ttS* 
attea àèS^eavelôp^s. ■ •' ' •'"■'^^'-' 'i>- i'^'^'' ^»^>'-'|' 
L'épeautre donne ûii gtatîi^ïôttiàts'lïèH.U qU^ 
Wfï'dMënti^lnais'ëlle c^lt daàà' dei ^ 
froment ne viendrait'^i^; 'eflës^^étioitthiôdè 
d'un terraiû^fMd -et'toaigrei-^îWîmMV '^Hl soit 
numide. 

Vient au ]ar^ ait Coiumelle (2) : « Semez le jar^ 




Enfin une même étendue de terre (fecnàndè 

Leiirt^ifiitt-étflèi'Q/ de forge,» Qili;:Qé> ({[ùeiss grains>4ld 

le triticum Ils sont sans ordre, également dispersés au- 
tour de Taxe.» 

(1) Pline, X. '^ ••■''' '-'"''■' •'''• '■ 

'-^^\'!^'C6lbraéiré;Wctf:^i-^^** •' •^^'^^^^•'" ■ '""'' ■ 

(3) Pline/XLVl;'* ^^'^ ^^^ '"'"' ' ■' '■ '' ■ ' '' ' 
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uqq j f<)^^,pIpft4'éne4«tpe,qaa(^.fpWfWtM Noms 
boi^sfi^nw deî/flff!i'itawdisi q\kA j^uffigwtideicâiiq.! 

qu'on écrivait encore en lati^p QpeftQentiuSidH 

s»i|,: ,|(ïffi^,ii,^i^i,i;^,(î|>^/^^^ 

4p^?.ii#a,j[p^jiyaiH4is1iqi?a(;:.! n-j/ ,;: in'iifi-n'l 



h. i/.- 



Gui tribuunt primos hordea farque gradus. . . 

fallait, le dpiij)le ,dç semencç x^ ^Y^orne vuc^leU 
difpj^w piu sementafVeirche esserjido cmerta 
di moite toniche. empieAl pugno presto y et con 
/a grossezza la misuraj ma , con pôchi.grq' 

• -r.] .i il!'--:! -;U,I- :■ •.r*f:"i -W^.^ '». f )^ : (Îi0l>'-n]') 
'if»K! 'm-.u.. •' ..il :♦!• ' ■ ..-rjt', -iHi- ;;', wlif f-ihu'l 

Dickson, le célèbre auteur de l'ouvrage sur 
ragrio^Uujcedes. ai^Çtm^, sigf\^eQ^\if),j^^pîx^, 
blance '} maisii' dou*e encotei^Avans-nous be4 
sbîii, pour nous c6nvàiïicrd,ïïè cîtèt^Hfeillër (2), 

(1) Vinc. Janara, lib. Vî. ^ , ; - î • 

(«)Haller, Sermo^ 1, {Gênera ^sp^ fies, eJ^.^mrieifitles 
cereatium in novis Comment. Soc, Go)0*»}j.) ,j., ,, . 
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LuUin de Ghâteauvieux (1 )• Lagasca; Horté'fî)^ 
Barelle, Villars,Seringe, Mazzucato; Lôîsèléu?- 
Deslongcïhamps, Vilmorin? ^ ^ • 

Le far fut le premier blé de Tltolie ,^ Mine 
nous apprend qu'il fut seul cultivé • petidant 
trois cents ans. C'est le blé le plub i^ustiqtie^ et 
pour les savants qui croient à la transforma-^ 
tion et à la modification successive' êe» céréa* 
les par la culture, le blé qtd se^approche le 
plus du type primitif, c'est celui ique -Michaux 
aurait trouvé en Orient- ' » < 

J'ai dit plus hant que les céréales étaient 
venues de Grèce. Selon M. Desvaux, lé /ar au- 
rait été importé par les-Os^qûes. Dans le mot 
/or, il reconnaît lé Tadièal Wp de mpoç^ blé, 
et il dérive le mot grec et le mot latin du bar 
des Egyptiens qui signifie blé. C'est encore de 
6ar que viendrait le Pps'fxo^ des Grecs. 

Quelque douteuse que paraisse cette étymo- 
logie, elle a cependant polir elle la tradition. 



(4)Lullin iJe Chàlcnuvieiix, Lettres sur l'Italie, Biblio- 
Uièqiie de Genève. 

(2) Horte, Graminées d'AHemagne ; Bart l'e, Monogra- 
phia frumenlorum ; Villars» Hiuoire du Dauphiné; Maz- 
aucalo, T?^eoiiim definitiones ; Seringe, Mélanges de 
Botanique; Vilmorin, Catalogue dêa froments. 
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qisifeit ivçniïiilaThëbes Céorops, ce roi colon 
ile TAtt^ue. 

Les triticum et les /ar avaient, comme au- 
jourd'hui les froments et les épeautres, un 
grand nombre: de' yariétôs. Loiseleur-Oeslong- 
champg «ofiablè, lorsqu'il dit que les variétés 
dQ h\& étaient peu nombreuses chez les anciens, 
avoir ou Wiéoette phrase de Columelle : « Tri- 
iid gênera compluracogncwimus. » 

En effets lie nombre des variétés de blé de- 
vait être, dans l'antiquité, plus grand encore 
que de nosjoiirs. Ces variétés^ pour être moins 
bien définies par les Buteurs^ latins que par les 
agronomes modernes , i n'en existaient pas 
moins réellement. Chaque province, chaqiie 
ville presque avait itn blé particulier dont eHe 
préconisait, etf commerçante avide> les vfertiis 
imaginaires. Dix pays au moins avaient ta préw 
tention de fournir les meiUeûTS blés pour le 
poids, vingt autres ks meilleurs pouplkfarine-; 
cent autres les plus propres aux gruaux, et au 
dire des producteurs, les plus mauvais l'em- 
portaient sur les plus riches, parce qu'ils don- 
naient plus de fécule, phàqi^e variété était cul- 
tivée sans mélange par les agriouUeurs de cha- 
que pays ; tandis que de nos jours, où ce pà- 



t^otisme tde- ctocbob Jtândrtonit iek jmnfs l^dtidi ^ 
patvaltre i i iti^^(|<fliei i i^griorilteuFi cmrieips'^l teoj^ > 

s'empresse de cultiver le blé, toujûiiifeiinief!-^ 
v^|^i^x,iftii'ftiij.^ppppte (<lft4rétRaaftg«iri,^iC|ûîil 
CF,9^t.sojîtii;, ;a^rès , |«ftiç, flPliUQ^5,< d'.«».mto^ 

j, Jl^ei f^icwn se diyiî^ail. ,flft .ir iM«f mi »p^pneh » 
m^r(t 4i^,Çjt|^,^^go^,M >.,[ h, >.Mrj|)iiir.i.v. ^^Mtl 

lpi][ff.,)(^'jeiiifg^rs„que.. sw l^.irî^i^r» lj»i-wéBPtoi i 

t^aiij, i^çii p^^ Ti'eRM!^tûritéT 4e PaddnSQ^ . (I )^. 
P^^^çjq , pyfiij; , I5Qcpf^I^^^tW; 4a»s te ailig^o, upe . 
^fl^Çi^ ,parj^^li^m de. Wé l>l«nc,: maisi, riiçp 
W9Pri? I ^€5i i^up)^^. ftette ?eçopnais3aMeri l\ . me 
^jcnb))Ç| ,qi^ lO'e^t .e^< vaiiif qiuô. Von . y^MadjVfiiti 

^9.tF9ft^Wj Wô . fvariiété , pariiç ji^lièrQ A^^^MliÇQ 
qf\il^\f.m^ noip^t^énénqim (2.). ^. .^ , , , 

. ji^e^ agriculte ws modernes foùt deux grandes 

(4) Comm. scrip.y m ruslicœ. 
1^) ly A%a;' idit Colùitietle/ dont Une mriété prothiit 
vmjrtai'q, léger.! .'[•■^' . ... • •■ • •■ ■ ; 
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dwÊteA èuH} lei {nntiéntst, l«{i diàfé'klos-'téft^' 
cb[eai I^9piiéinieraooiitiein^eaHi|i«^s gf^inde i 
qaaiKlitéide ghttei^'ieë'Séoôàd^iibiTtJ^sHbhëé 

li)Si|ttè*itfd«éi^V]kicin 'èë'<«âti^ù<^<'àlis^î'eliët' 
l«»«â(iM&.'l0n39lfe6|ldéfQ<<l}6bÀ devons lé teitë ' 
et le sens à M. Daremberg, me semblB'VâVWi' ' 
é«â*Keid'tt^»èiJ «6àSiett'dd'i*àte V^èé'-àltfAf 'lies 
blés sitaniques et les blé^'igi^<Ià%iiék 1M^' 
ittrt^îdô'JM?tet'é«lëe^g*,\:à^f>iiyéë'slip1'àui6Wté 
tfffipi>ôt»aiè/'^e'l)i^iluS 'iJé ftïphnôiS,''a"Xi-^ 
théfllëj-iy CelSiè^èt^d^ Gèdiéti'J(cé Sbtft âuteUife* 

dttli^aéB «élà^e&tilès'iiotiprïs^&ts l' Noti!^ Isâvké^ 

le . glifleQ'.' W kàtm^dùs ■ iJas ' ëii''dfeit ' '34' 

glMënl'Je lis'Jdaris cette '!toériié'iiÔty';^i« Qtiâifï' 
àtt' friAnea* ^f*Wi« >• %ot«'Vt)y^â'<iu>Ithëit'éé' 
l'€#(«é', cenjbiïWèirlëùV aVëc lê'sitâfffiqtiléi'àtf 
âéti^dalk$k; ' et ii^'; >^o& M, le ^âtanlqlië ësftf 
léger, spongieux et bl&tiô.Si Qi&iiè ^fehalt 
là' i^iiois! t^Uités -idei^ blâs ritehës èh fécbiie , 
des blés tendres? Si je voulais confirmer en- 
çoje cette opinion^ Je iv'(WiPais,qu'à cilar les 
propriétés digestivesde ces deux blés, où' l'on 
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reconnaît les ^ffeis du ) gluten et de la^féonle i 
mais ce sont détails pouD lesquels' je neavoîe 
les médecins autes^te de lewr confrère Qribase^ 

Au blé sitanique^ au .cïzot; des Grecs corre»^ 
pond le âiligay dont; inne <vàr iété - s^appelle 'se* 
tanium (1); tandis que lestntiûutnyhlésàitsiJtB^ 
pour là plupart^ seraient les sémidsdîques^ des 
Grecs, d'où cette phrase de Pline : fcSitmla^à 
ex tritico fit laudatmima. La mnilacfo ;(qn'oii 
me permette de traduire par semoiile) était i 
sans doute comme aujourd'hui;»* une prépara-^ 
tien de gluten. î i 

; (Le diligo donnait la • farine la^ iplns blanche; 
la fieuf'deiarine, floremin «t'%in6. Ici les té-> 
moignages ine^ manquent pas :>Golumelle dit 
que le siligo servait à faire le pain le plus lé- 
ger. Au tempsi de- Pline, les gourmets de Rome 
avaientîdétrôné 1b Irilicî^m, plus estimé autare- 
fcxis ; il$ mélangeaient même le siligo de Gam- 
panie à celui de Pise, et Juvénal s'écriait : 

Seditener ac nivéusmôlliitae siligine Ihotus 
Servatur domino* 

Le vieux Caton (?) ne cppnaisjsait pas ces raiS- 

(4) Setanium siligini simile est,etejusquoddain genus. 
Remb. Dodonœus. 
(2) Gat. RR, ch. 87. 
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nelnents de la gourmandise tommné , mais il 
n- ignorait pas combien le Migo était riche en 
amidon i et comme dans son siècle on n'avait 
pas encore importé un blé particulier pour 
faire la fécule, «'était àasillgo qu'il reconn 
mandait de Textraire. 

On peut donc avancer que le siligo était un 
blé tendre; et c'est pour moi une occasion 
heureuse de réhabilita ici les anciens, trop 
l^èrement condamnés, le plus souvent, par la 
science moderne^ 

La plupart des variétés de froment sont 
fixes, et Tinfluence du sol ne peut pas les faire 
passer de l'une à l'autre; rtais cette inftnenoè 
peut faire passer les blés durs aux blés tendres^ 
c'est-àr'dire faire varier la proportion entre 
le gluten et la fécule. Que l'on sème (1) ira 
grain dans un terrain humide, que la saison 
soit pluvieuse, et le plus souvent le grain sera 
friable et féculent. Un sol fort, sec et bien 
fumé produira un blé dur, dont la cassure sera 
cornée. Si les trilicum sont les blés durs, et les 
siligo les bléi^ tendres, nous ne devons plus 
nous étonner de cette transformation du triti^ 



(1 ) Mémoire sur les céréales du Dauphiné, par Par- 
mentier. 
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ctiïfi en siligOf attestée pfii;» Columellç ^*.P^K 
Piine ; mais au , contraire nous devons voir 
Fopinion même des agronomes modernes dans 
cette phrase, : <;< lyO sUiqo peut., en deux ans, 
se changer en triticum. ;> Columelle deman- 
dait trois ans pour cette transformation. , 

--, . ■.;•.'. ^ * : .. .•^:--:m ii-«i;î !:}.!•( .um^-v 'A '.Tp 

Les aticiens avaient, comme nous,, une es-r 
pèce de blé que l on peut semer au printemps 

T. nr'i .•;! ■.'•:r.. .<!• ■ . •' l---* . 'M^^\*^.^'^\^^^\\•^ ^ n-'' 

pour' réparer le? désastres de l'hiver, iou pour 
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gétation ne lui permet pas d'élaborer les élé- 
ments serrés du glut^ïi; 'si fécule prédomipe. 
Aussi Columelle nous dit-ïl que c'est une va- 
riété desUigo. . , ' , 

Sous le nom dé blé trémois les Romains 

r /{(,. , •• . I- .î '. ' 




qui recevaient (ïçs noms ^ifféijents selon les 

Le ^nticum rofri/^ ét^it un blé dur. Son grand 
poids. 1 indique assez : son nom roôws .fait pen- 
sér qu'il était (l'un jaune foncé. Nous avons, 



^sa 



de nos jours, yri froment très-estbné,.qife 
couleur a fait nommer froment saumon. Cette 
nlikhWé dëT^i)i''^'du gr^i n^èmpêc^^ 
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farine' detre trés-tWnche, Le froment rohm 
se distinguait autant par sa blancheur que par 
son poids ; mais cette blancheur n étçiit que 
tèraiive à! çéllè aes àWes blés durs ; car les 
auteurs latins s accordent pour nous apprendre 
que le robiis était bien moms blanc que le $%- 
ligo. Le troment que Pline appelle rav^o^iim , 
ou centigranum, est le blé de miracle, qui a 
conservé copame noms scientifiques les noms 

J'.'». .<î»ji^'ii '«l'i. .kI .h- :••• lii'-'i'rnu h 'J'»Ii1mJ(1 

latins : T. centigraniim^ aut rafnosum, 
M. Gérard divine les epeautres en quatre ya- 

rietes prmcipales : * . 

L epeautre rustique, ^ans barpe ; . , . 

barbue ; 

L anndonnier blanc,^o^ epeautrà d Alsace ; 

Li^.,.!!' 4 L -../!. 'îr.ia'ri.Liiftl Oo mou oi <u^)r. 
L amidonmer roux ( 1 ) . 

e /ar v,enunùulum blanc ef 

•r-i.Un [ .'jll|)_îjr.)llH»-il ;»ij e:J 

UA. xwuo avons 1 amidonmer blanc et 1 ami- 

donmer roux. Ces deux variétés, moins bonnes 

ayoq 





>!^i ii. j:/; -O'^'L ••■'1^1. -i^-^ 



Lfmlicaslrum était la variété tremoise d e- 

■/!; ■ î i ■ii!ii;.' ri':;':'- » • ' ;*n!.:-in •. . ] .> I ;.. '!{s"»IJ)M.> 



nulosùtti. * 
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peaairo bieft cowûua de nos* iagriictrlieutls' hi^nè 
l'on oftltivedenôiSjoiirs surtout 'en Suisse. 

La t;ea a exercé la sagacité tdes conimentan 
feursk SetonDoînont Bntel, c-ét^ un blé plu» 
parfait, puisqu'on Pappèlâiï '^ertten on gî*àita[' 
par excellence. Adarnsôtt ' rëôdiinai^i* dtols^ !« 
zed la petite épeauirtf spéàuté tfé"Pl*bvèWfce , 
parce que la J^ea servait à' iaifô l'ttfe'cà ,* et iqiié la 
petite épeaulre est rechétfetièe^bti^ lës'gwiauk. 
Anguillara, d'après Dicksofn'j'lâtéprtifaitrespèce' 
d^ X fhi- que Vincent îaiiài^at ■ tiotts décrit '^ôus 
le ùoirl de farto. Je crois que C -èsii uïia ôtt^in* 
de vouloir reconnaître -^une^^varriété 'pàïtîcu- 
]ièpe dans, la zea, fi faut' sê sonvéttir que les Mes 
porienit defe noms différeùtè-^sèion' les pstys . La 
zea{l) des Grecs, est le /br dfes Latins, l'épeau- 
tre des modernes^ Jei ne di^^s- que la zeà impor- 
tée à ïlomefûtieniènie grain que le far de Clu- 
siura, pareîxiemple; mais^'étaitla variété Mec- 
que d'i* ttiéHife genre dé fépieautre . Dikson con- 
firme cette opinion, lorsqti'ii fait remarquer que 



* •» 



(t) Malhioley Comm, Dioscoride, Nihîl allud atiU- 
quorum jeea ^epo^st quavi speita luahi^ voeala. — 
Vincent Janara : «La speita chiamata ancor zea. » -^ 
2eaftn,'f)n* otyrani, speltam proeodem génère f ru menti 
haberi, vuli Celsius^ U»99« -*- Vid. Heyne, toc. cit* 
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PliftQ .4it . Miiiiôtiuctem wt» far ou zeflu II . ajwta 
encoc^ ; ,f, ^kabon tapp(^U$< ;{ea. oe ,qua Plane ap- 
p^^ç/i3^r,l^^laisjeoIWs qu'il va trop loin, lors- 
qu'il V!^mtm^\h.z(3a\A$xx^ \\haUoaâtrum de 
Çl9JumçU^^<i^W,çe^^iW»ple ijemawjue que Go- 
lamQ^!9.appQ^^(l!Micas^fum^men9 que Pline 
w^^i^'^^fip^ la.^d. U attache, comme Bu- 
iï^Q:pt-P,i^teJ.^,^iin^ .i^^giji^oation trc^ préoise au 
^fi'^pf^^^t Jîiwp./^wit,: «emen aea, commq 

, Xurç^ff^^^^'^^ps Pli^^K P^uçait que rWpft 
eV riortf/^rétâûen^k méiue plante^ Dioscoridq 
pré;teQ4)qiW>l';^.'2/^(^i^st .une espèce àe> zea/, çA 
Plipe, pour .gaarfCOjnpte, aj^riae que jiW/^«s 
des Grecs ç^U'y^ii^ru^ 4e3iG^J^lois; Ces^émoi^ 
gaages sont difficiles, h^ a/^corder a , ; . . ; 

Un éditeur de Pline adiaet Vopinioîît de Tur- 
r^ius; nis^s avec doute. Dureau.de la MaUe 
sui^t Pline, imitant ea cela ÂQgpiU^s^» qui re^ 
oçjunajii^sait l'oi^ra dans la petite ,4p<^utr6) fort 
cultivée dans le nuidi d(e la :Gaule. 

L'opinion de Pline n'est pas très- vraisem- 
blable. Gomfnent la Gaule aurait-dle connu à 
cetta époque œ blé particulier à rÉgypté? Je 
ne sais par quelle? relatioiji^. il ^ii^wt p>i é^v^ 
introduit. D'ailleurs< le sol gaulois^ qmiy «ujour*^ 




grandes Uikmc'^m^\M%^ëi^^i§i}^k 

naissaieut un liléà<f(ikl»e'M|jlg9ttë%âti]lèS^<(^âit'- 
&4auftr.le ■Œ^rgiibm?hi'MmmWVi^i»i^ii^a^t 

(2) C'est K,'i!rtit«<iBiAW"?^ilW"Jrt9'fiM<Pçiifi*«oi(r(f) 

i) 
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i^i iRensOT , g^'^ .ft'y; | ^yi^t, .pd? .qat blé ^nbmmé 

.^^;?iî4ftPV.'5ÇMftW^ VifipWfti^anfl ,le riguet.de 
-5¥SÉi^«(^^i^« nWf. d«41éi»giae.; Lç . nidt 

jj^^^^^fflffi^l ,qu#. Ji»: D^« ofelto làtinisé^'ilcl 
fiWîÇBÇ'?il?ft'^PW>P'WîVm»dm.delïariété cei|ttl 
e«t ^]9|(^ g^né^qipâ,^ et nirtiMto tewt dii*e|<})ti 
^.,J|aj^tes..,Pettei erreur, Pline- l'a»ai* lui- 
ip^foa |6|[^ini^r |L'esd|iv0/qui!lui feisaitikilteB- 
jtpre j^df^t ,l0,,4^ner. , : niépouillait j ppobalâe^ 

en fit unevafiété. yarmci» pouvait ausdil^efi 
èU'e:Uueép8autre.<|u'uB: froment - «f : ■ • 
. , ; ^om .vecQnjiamom, ' je C£câs\^ *. ^r Faffiiîitô 
fieulç, 4^^Qm3t: avc^ APignlUaca^iBanhin^ 'Vil<« 
lars, le brace ou sanckiia déftGaolcôs etides RcH 
jpi^^i]»» di^^ M^^on^^/^a « ou petite épeauiie , 
^,^ niçxkococcnm. Je ne crois pas qu'qn puisse 
yi yoir le fropient blanzé ; car PUnodit forM^ 

Reste le tiphé. On s'est plu à 1|8 pi:4^n4re 

G 



pour k j^iii^Âi^MJm^ iQ'é^itid^^totKs; les^bléil^ 
le moins estimée flapRiDiûfelïHi^-) le- j8«t.|i^ 

tQméjÛxbmmt^rimki mltivé^ cpjJfcls^n«Jlpmèii^ 

aihiijiunç«:plgO(te dint ils»foip»tidi|i paiBi^le'^e/*o« 
teff^Mifàii^p^^^Amvjilk^^^ longtemps 

que le ^if était un />oa ; il seniblQ,déftioo(tré aur 

3o^Iîdihteilqu:eJc'^^i mEpank^m^h^ tipl\^ S^ii 
apporté mè>nidé;^8y3mQl3^$fIi^P)aipap9uv*i^ 
doad lue p>^& DeuQOflPuaUye ^sa. Iotoô ppôïoièw . ; • 0t 
d'aiîleitti&,»la ,pmmUi[n ôtaiV poiai? euy.unrblé» 
pi^ument^m. J^avoue cjue. malgré mon respect 
Dçu'p,]^ HiédpM?, je sj^^pppt^ à|^(;^ptpr ç^Uç 
'dé^hièreopkaott ; je «îosejrien-afflpmer.^Maisle 
nom , mais l' origine'dc tfe' iitilïë si tr\di, ' si di^'éi^- 
sèment défini paE l^aftci^fi'i se rappnQobettrop 
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du eï^ d'Abj^sslnle j)Out q»ô y sfous toijU^s té* 
serA^efyJeflelesiC(»rfortdei^ = 

< Le inU<lèb iiidièfnL'eyt to'sQi^ho smté, et ik>ii 
lé toafilst ««Lef'^raih^fii'iiclir, »'i(lit.plinBv II est 
faovetlaiïte'lè iîiÊlïç;"lô»f$i^ho:,îau contraire ^ 
tottri^ii^l ûëi Jthïlr»,'' «eidt' df'ttiii noir brillant ; isè 
gfOÈ^ée^ iert tiéur '^fbi» bdle du 'Uiillét'. * • Ath^ 
pik'm ^grhnof iA-^dit PUnew Qa lige ^ àjowte-t^ili î 
li^étèll^ à ëëpi^ h^iisè^: Ub i^gho atteinl/ presque 
Imijbtiits'deMé ^liiâukteut^ *; ' une > se^éiivariété ide 
iÉà%>i<i-datfis^idô^'teï¥ilin8 exeeptiofnneffiement 
rinbei»;^y\idi^Te>t[uëlqtiefois' iâetde]iiônti^%iim\^ 
et) dette' ^ tfi^iûtii suffit sefil^!^ te maïs^ >és^ lorîgbt 
nttitt* d'Âméi^de et < d4)ii d^Orient/, malgré 'lp0^ 
nom de ^\é d$ ¥liii^ule^( 1 ) n lia seorghpy dmpoittë 
^ Hwveàu'cbeis' notiâ 1 ,1 lit «p'y 'a^p^ 
vient'âe43Qfliie'i^''''^-^>'"''j ,'.^^ù^i:ij Ii!'.!m\a\ -a .•';;■« 
^ • Cetti^ioipnàioir,^ 'je^ te»«ai» j last ^GOipbafliiie' paf 
PMà^V per(^&^quei!dit^/to'^i?gl^^<é^ 
depui^longtemps (leB^ndénsiautmBp^ deHiiié; 
il >èét^me!ilio]i^palrTbéophi>su9te. Il-esiiadilade 

'!»■!'■..•!; i . : I i .-.. .. . • ; 1 . ; , ' i i I . • ■ ' j I. . ; '. • i j ' ' \ ' ■■■ \i ■. \ 

(4) C'est ropînion émise pdr Aug. Sainl-Hilaire qui Ta 
trouvé ad Bi^éMl ; adoptée tiaf àk CdidWle, et suivie* t>t*r 

d'uo gi^nd ouvrase.sur le maïs. 
Voyez de Candolle, tï^ogr. bolan. 



une 
Elle 

elle avai^ m^W}^ ^ftP^M^âfe .f ^ffilSâl 

Qî^^f eflj.e,^| ÇP^^^fjf^spr.Jous ne croirpns pas, 

4'IMM^e,,^!9p^l^ûrdy:^|itre,|ipl^^^ 
%!ie,,4^^j)^fine,ç,^çi^§ue,^eJro;^ milieu 

s'il avait eu sous les yeux les grains du maïs, 
il aur,^t„,|<;|i^é,,,p^lfe^:(^seur j ^çonsidé- 



rMè'i^è'mw â:À' Èë;' it i\ikii-m W-Hëù de 

lé iiikïy,f aiïiie'fià^ ftSièiliPré^i^èt'rbaVéfr «âhS'iy 




Ijagne sa description d'une figtii'è''yti'î6ii''ï'^- 

XH'.III Ijfi ,<(/ir/l'j ^.MJ /IIM7 ^,'ll -!|rn< Ij', Jii.V). fi >; 



inittet, bîeii' (^i téiitë"èt AiV/'aiëùt-M'iiii- 

' prîmes en iéw!''' ''''■■' '■■"■'• ''■'•■■' "'";■•■'' -"^■■ 

ïin éxaiitiitiarit ïe dessin 'àii'lFowï<iit»*t,''^, 

selon le môme 'ààtëùr; bdi^eâtjcliid^à m^J(ii/çH 

aii aài*o^desGrécéyjè!^fefcoiWikik-tel|Jéîiifettn 

' grain doiil la ciilturb iiëvïétti rWttod^#pis 

"clèux où 'trois àiis qkH imip^bUté dJ^^'cMe, 

''■5u<iiqu'ïi"Mt' conAtf eî' UimS^'Mèk'&ÛI^- 

"vanl- c''ési"fce'(ïWé''ii'dil^ nittiSwiilis^ifliiisteiôu 

'niîfté^t ibii^'/tî'ést' mti'Vm^ée le^^ittim 

'"lies ftbiiia'- '•■-"-'■'• ^ ..hiom-jJ-iMil :..rv. 

■''^ ' 'l'ë' L^éî^re^f (ïM4ï'"A'è^' f^tfeâïibH .4^^ 

Pline, secale, portait aussi en Gaulé -le' nom 
'y''Àéi£''tm{{ir64 ' viiii''mé '■ iiiel mdÀm le 
^■^ ¥ïoiii*aid"ir^l{é ^^e^mk^ùï^oHm pldfe de 
'■y mô'itl(5'ilii''^iiyè'ii'ati^kis, i>ïi dtm&iV^'k 
" 'M'i'e iJài'iî 'àû 'pàtiWè' èto"^élifeiett^'-•«e- 
'''penaa'Arï^èsrpyf^l)ô■''(!le^pàî^■ fle' 1^^^^^ 
'■ ' 'ct'avoiôé',' ■■Milieu Mérfédi' â 'cfeltfî 'dé ^gle. 
"■lè'seigïe'àp^àttètfàîf'àttc'^ayk'dhhbY>a^ê*«tait 
' '" krt ihal cbiiïi'ù dès'k'dtéui'^ 'lâtiiiS. ' Je^4lé bèois 
pas cèpénàaiii' ipr il • fût ôrfgiiiaiiie de Gèiiile, 
ètle'te àës 'Grëéi'il'ëéiqué 'lé Sèiglé (1). 

. |,,,i (IjCetle, opip^o^.eft ^dmisc par.l.jnpk. jlfonrfç primi- 

tif,\.u,%6." ' ' ■■""■■' •■" ■■ . ■■ ■, ; ' 



'.'. V» jiii.-i 



l^'j^fiT^jÇjaH^n, , ^^,, , /3fl<':9t : ,^^if , , prigina 
.;f^\^v^e.^f^^,.^^.,)IJ{f^fi^^q^^^ Ifi^ésitlnfus parie 
ainsi du pain fait avec cette céij4dle^ «Lorsqu'on 

.f^^S^Mm^.MMl^f> P.P i^Vandp quai]^tité, 
tp'^sl^Fîd^P^f|§..4ft,r??,tt!WC, ,L:iiomme qui 
•iff''X^sit,p^,l^aJ^^^^r|ange^ilfpri peu, sera 

>.W^P<Jfir,m,pÇ', P/^?/^?f' Î9W^ etf ^"9 cuisson 
. É^fiTiffr -^Mftff 1 ,1^1 flei|ip,\çs qui h^itent i|ne 
-,:Q()î^lf'(ée,ft9^d^99^ jÇoifcé^ 4e^s;ei^ ^npqrrir^pa^^^ 
:„qM«,pjft?t^JI^,^ç^ gpr^aie,qui p4isse résister 

umM^^-'r\}mfii^'9?f^,l ^st hab^tu4, Ù,*e di. 
gère facilement. > A ces détails am peu mé< 

.,i,eJl^,Vay^t.#4^ç^,(rti^ef5^v,9fî?3Jyu^î,,^'a^ès 
•' iPlnti»^W.,W5 ^f?^n,^f%^,^rçffii^f,;dpnt.jles 

ij. . »*»M a^^^ sl^,.^e^,ft9;?;^^^,^n j^i?nafssaient 
■•!ï*V»6iw?fti W4t^.,.# .^^lir^o^eaieiit ^tpptes 

^,„<ip/}fln,| Unp, ,§^ujç. , yy^f^été^^ n^i^ntionnéç _ chez 
,.;J*lHi^j,AJHf<J'?,;^xÇe ^ni ç,|pi4§ij, v,ain Jes.re- 
: ! cliepph6S,!deiç,jtrat4ijpt^^ft',et^.(i,es .conup 

teurs ; c'est la variété qu'il appelle dùobus an- 
'"'^iiÛl^n^ tïiliîiïl p&'éï'jlïèni-^'t''èrgfe' à' ; deux 
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\^f^^i.ç^pmè \6,&caDte»li ésk^anlagéeip«P 
UÇb^ii^l^j L^4%^'|iQSkËi deiBiDeliisisèvaieiib>i 

èiiti9y<ffll»?*i^«?«*ii^'»<»*> Jétadtîleiiiwilti'viée> 

n§[}/)3^i^]ljiai]lgu§î^t> guâr^ideisiiplaDted riuiisîbttet 

^lM4«^» g^i}ftlft§BRr^jtei\èi8lèéiàbrbidfii 
Virgile : .^iiilM h) 'jlbumU/J ,?/i'T/iJliJO 

in 




g€tf< 

\tyueogr, boP. aeCandolIe, l. II; Ong me des plantes 
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Pâtt6àt>étakat)eîi6b9ë iSdn»iVé\klki^, eV^"^ 
Aussi n'est-il pas sans diffici^ê^'feic%'»«ëg 

cultivées, Columelle et Pline. ' ^^^3'^^' 

« L6âi|MN^imàreèrn&ëiB^neës^^Pl«y^lÙ^^ 
aux>bcHïn»es , nàlti Cffl][uin£èléf i '^tft l'îfe HWf^^ 

ejËilel ' p\m jbkncg lAé mcim^ mïig}i^'U SUH^â^ 
àqn^ ki'$^ttci|>9^1;^vànt)aLge; eèf'àë'^ ûmiïët^Htà^ 
pain léger. La troisième espèce est le, ftoinent 
mWh .,Çgf?,%irpft ,pcépiQl4^^.|K)«Or>tefiolaboitov 
iBuWiwvr.aesi uïia^vàiriété^dô ^%ftl^ tM'%^* 
très espèces de •ftMènJTsorit' de pèji''^^^ 
tance, si ce n'est pour les amateurs qui am^eùb 



àpos^^der t,9WteS^s, vai^^t^ pt^à^ajisfj^jr;^ un 
gu^tre.e?pèc^„d;^^^r^^rr^,^^^e/a^_ de, Clu,sium, 

-fig ^^«J^ojs qw'Q"!^ apP^«^ ^P%f ^';mii,9;hM« 
premier pour le poids et pour l^j^jtf^t^^» ^ _, 

. . l In,' Trimestre. 

•-::))FlJdAèiifniàl{ifA:i:linO0 îlfl il ? Iffl'ïOO rfA] T. « ■' • 

. • ^ Species supervacns. 

JniH!i'«:.(j)ri['i -l'Ii! r:'jl *)iii)jnuMfii ,')!) J^irï/'' ]("*:•• 

f [i Far Closiniiln. 

' Far halicastrnm. 

iid J'j <;i»i(Kj W)fi 'n;q Ji/;u;:(.ifj^rJ) m? 'i.'l'tif.fi!./» 

.>ù »^lïf«fcq.?^qW^^quy.f,|ÎJ^^^^p^9,%i^jon 

- . !^e/9r>-.«5»ft't p|^ç^^f^tç^y,^ft);^^f^f^^I»line 
•- ^«<pJcàe,ffi.,^^»4n)^p3,9f,pQu;;jd^igj;i^i^)^.,P^i}|p et 

i : N V.o^r<ï.»!N;<W**vqi[^? Y^JqftflJ^ft■q'esJ,q,^e,Vr<>/5(^a. 

,„ <(^^eiBdsnl,|.i;fl^ç ^ffp^ftqsçR.^t^li^ p.nfit diA/àr 

i .^\ç^ du blé|. )».iCç,p3S3aige,^r^it obscur, si, Von 

n'avait pas la classification de Columelle. Pline, 
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Tà(i6reûmo\ijài^à(là^mm,''6n)siïja^^ 

'W'dhë -feoWe ''^de'i)lé'. ' ftrén'^lôîii 'Ôè donnét^ à 
pe'iièéi' ^û;[îàXl^e'''ê^^H\é fat on fit de 




"'î^(!;tis4rft4{)M'ëHx aivisîôhs^cébndà&^s. Il 
y a, dit- il, plusieurs espèces MfrîHcufH.HQ- 
lumelle en citait déti, i le robtis et lé siligo. 
Pline ne mtrè îîias .Ifîii'oftifS.;, fcist-ce parce qu'il 
ne Ta pas connu ? Il re connai/^aii.pan&tite- 
ment. Mais d(e,„^!^ijae,que les hlàs changeaient 
de ûôMtg ax§fi„ks, ït^j^Sj„jlSo-.?n changeaient 
aussi avec les époque^. Le triticum robus de 
Golumelle se distinguait par son poids et sa 

^wMmi'fidTCdm'iiê ^mmk>}\ ^m^9mélxk ua- 

"mt^'ÔM iftinWW'ctifetltt^Û^^^à^ sà'îflàïit^llëur 

' â' sàti'iibïà Vaii'(iô)-c' ^tfômm): «'ësttefe fro- 

' iuèWti(iiii'fèttsaît' là' ^toli'e'dë''ï'!(àUé '^%ëJt.ce 

' froÀÎWtit '(iiie'Vawott tro^itâit^ifetttipSlpabré^ en 

•"eknjpiàiiié. ' CûlUhielle' M' 'doiïtiâit soii- «om 

" Wientifl^ueVte. Pliri^îûiaohne lé tioia du 

' pays dont il vietit célébiiei? la gloire. Le mot 



un rluJtùLir paiii^yyiîsle do Tltiilio. 

■ Le silùja sa rotroiivi; chez Pline et cliez 

Columelle. Mais l'iino hc s'on iîeiit pas l.'i. IL 

énimièro uïiû partie do ces vai'iétiîs ipie Colu- 

meTIc li'aVàit'pàs voulu nommer, les clés do 

Tlîraco,"âe éyrie, â Egypte, les Draconhens^' 

les Siranifiens, les S(Ui5iiusiens. 

Enfin, Plïne aoctise son devancier de n'avqit 

pas distingue^ le bli! trémois. Il a mal compris : 

Coliimelle ne dit pas qu'il n'y ait pas de bÙ 

IreiïiGis ; mais il est iVn\h ipie rc blé est, une 
■ ~iV) iA /ni'; ■ ' ■:i'H<luii!ii 

variété de ^J//(/o. I'lini>, au cnulraire, en fait 

une troisième espèce de 0'(7ir((i?i. Nous avons 

vil lequel , des deux a\'ait rai:^un. Pline flit.:, 

* L'orge est le plus l(:',:^ec des i^raius, le/or. 

vient eusuile'; !(■ tiil/cmii e^t le [)]us lourd de. 

Iqus. Loi ;i qu'après avùii' éumnéi'é les diverses, 

variét(.'hi de Iritiriim , il parle des blés légers 

iliaul euiêudrc. je ci-ois, les espèces de /àr. 

-i^ ■ .':■': _ '..■ .f , ■ ,\ ;.. ■'-'/.([ 

En cfl'et, après avoir énuniéré plusieurs va- 

, . .■muyujriJ. ab jjOiJjiiit 

rietés qui pèsent de vingt a vingt^cinq uvres, 

il cite le far de Clusium qui en pèse quelquefois 

vingt-sLi ; c'est le plus pesant qu'il connaisse. 

Une parle pas du far venuno ulum dont une va- 



pourrait-on pas \àf reççnnaitre dans Jçiblé 

brun de Chypre, et le blé lilanc d'Alexandrie, 

"'•" "^ — '"■ ' "■ ' ■ Itnvcnl toiis daux étpej 

'il, I;i variété trémoise. 
■ [ ■mil 'H'irnitii-j 

^,.1- ■■"■""""ifflratfif,, 

accuse Coluraclle Je ni; Uvoir pas. assez disp^ 
.^anOi^fiûor/iH ■■ , . v/r^ ilTi .-«'jinill 




tmguée. 



._^., .jsgenres mêmes ; M! 
^..- .-, .„.,.„. Y 11 fini) a^i Jifj îin, ummiiroJ 
oiscoraançte ne commence qu'aux yanétéa, pins 

'jnji-li-t 'JUi 'Xi £>iU) ;-:i7j;li 1^0 kiictii ; ÉiiVru'cil 
nombreuses diez rnn que chez 1 ai)U*e. Çt çn- 

)ri;l ii'j ,o;irr;iJfi'T-».jiJi (;jnrn .ouiisfi.ODïjtn'm/ 
core fa même variée peut avoir ch^qge de 

annvr-HiJiiJi^ .minbni^I) ^M6^[^^ 'jm^iaiOTj,3qu 
nom, oel Espagnol an Romaiin de Columelle a 
,;,)ili 'tuil'l .IUl^.iJ:l.,Jlr,7l; ïiiaf) aob, IiirtiDl jj7 
Pane. La seule aifléroncc imporTânte nau .de 

la nnrasb de Pflne : « iiy aVroisespepes'dfebte, 

le /ar,le«%b^le/rtfti;i()n.» Le 5t(tâo se vouve 

i'^LTiil) S"il •i-rjmiJii".;ii.»/j;^'Wiiiwmi;'JuJ",h|JOJ 
élevé a un rans : mais en voyant la l^çiUié 

^■i;^M 'i-Aà >-■;]) ■-.liJ-ojJi .llUi>1lVU J.^'ilu'iCY 

avec laquelle, selon Pyne lui-même, Jesmoo 

■\\\\-il, ■'.■oyi!>ï'i ■^■'i ,<ioij ■ir^vEluvitiit jHiîl II 

passe au (niicum, pn ramène Pline a la classi-,, 

J.-!-,/. ^■inûHol.l .î'UJiiMi-. ■Koyi: x'iiqi; ,J;j1io iid 

lication de Coiumellp, , , , „ . 

.^^'l'iv'I jiiu'i-l^jiny y. funn ;(!i )ir,iS:'K[ (iip w-tlsn 

HÏu'i-iiiiiliiiu ■''■'»\ivi w\t ifii)kti\'.) :iinii\'th»li3 li 
:i^>;ii.iE(iiji Ji'iiji huv^/ii] niiUi ■■[ t^'i':. ; /i>-ii:iir/ 
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.,' -«ir.i» Vî.»'.{r'> j.i> viir.ilMî II'.' .'i ij/h:lf !• '^.'iin i- 
DES PBÉPARATION$ DU BLÉ. 

^- • ; ' .' ' • .}'• i'.'i.-pnn'j 'tJ«jil'r( fil ••;•./ f\:î»:' ' 

paîh;te>dîfa'ëàïlfe''treîri{èï'ët1^^'mVètf<lè' 
sfeùl aMiéùt dë^c<^WàltS(^(^y; H M là noiiif-' 
ritùvè du riche et dû pàÛvï^:'Mi"âVéli''de1à' 

l^^^ '^' îtf^èïittôii ■' WteAe'V ' îl 'iïBiia' à 'M 
fi'UriiiS'^^af^'1'âùHtitàë!' te'ieë ^ttMàM 
tenaient datè^â^'è^aé^'-yt*' ali^j(!raf bft 
c^ biëiifaît leur' 'àVlait i âë" dtfrifaé ; ' ils- fefe 'sôu- 
reftaiifehl' ' a'ttfèf aongtië '^ëriode iétitW 1^ gî'éfid 
et'le'pâihf tiëiïdàét^ù^é'lëâr^ahbéfres' 's'é- 
tàîëfatlî(Àti*'àë'Kë^é'à11ey(56ïïcks^ëésetIïoun- 
lîesVDéfÉS léé'<lèwiiëi's^fèh!tfis de Ta irép'iibliiqfue J 
soô»' 'le '*è^e 'afeèi^ éttii^éiiW , ' lés' lîoiiydiis 
étadént'lbiiïldèicëltè siffijflibité jW-éinièrè ,' et le 
raftneflieflti 'Sftniplufétii' aéi? toéW les 'pliis 
eïqiïis déttoAult îôS labfe^' déS Lifctilltiâ et dë^ 
Otbon. Mais on'tië doit f^s'jjugët un pèdple par 
ses princes.' Lé itfxô «ffacëtdtit daràidtète: La 

.1' ; ^ :■! ■■■ .] n;-- 1 i,M..i; ;■ :i' • : ' ■ ] 

(*) yoy;'L'oavrageidc'M. tcplay sur l«s (lOpulalioM 

ouvrières. ■ , 

:■:■■.■ ■■■.:■: ■ ' > •'■•■:...-•.■ . 
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misère à plus de mémoire ; elle se console des 
maux présents par T^aiiitiiae du passé. Au 
temps d'Horace, on retrouvait encore dans la 
chaumière du peuple conquérant ces mets 

(4afl^4,ia.;^e,(^, 4^ i^ii^jç^^.. ,,^uvéfial,pouvaft cn- 
C(j|^ ,i0|ïp9spip[ h jla, Iwfijiense goiiïma»di^e : .^e 
^^,|ÇQp,t^p9jaii^.j[fi§. tmmitç;^ dB Jpfiufï^ 

^F^*/KB»<^f^*fV'^»^W! 0^^. iPlin^. l?9m 
y^t |en,C9f|Ç, (^vec,)^'pî}tlwus^a3iioe ^'.un bopijp^ 
mh^^^ k¥^>^ de J,',eïftpe?^eur, (jh^ijtp^,^? 

. L'usag^ ide ,;,çe^ ^jpejp.p^.pjîu'és : î^v^. ]^^, pé^ 

njain ;, .et c!esjl;^nriw^,çjlïep ^^.l^j^v^JBS.d^iIa, 
décadence q«(ç,n9^^a|>pjf(^ji(9ps,^'^ft/jfi,ïç^jpr4-! 

P^Çï^», ?,9Âtï^rçe, q^Jlfs,(}i4siwçEs,t ^epési^' 

Çpap^ ffais.ide l'^traiJlÇSF» a^r^ienl, t)9poiti d'iip, 

^.V^^Ç^^S'ï^KBWf .Ç9ïWI>ft??J* ^s> Piçt§. i^Pipap i 
gi^ ne^^aiiqva^eayaiufti?, 1«8: ,aBcitflH»f^Mflïtt-i 

iTQpes^qvu.j^fi.f^fvîiifjit VH; faire ^,leuiî^.aïèpes>, 

^.9^1 <n^' W. pe?, ^€irnps.4e .WFupti^n génépale,! 
^e^ aqitiBUf^.se ^pieint. jj-gpQsé .l|^p yfnax enles, re-* 
portant avec complaisance sur les détails, pleins 
de .siiï)pl;cité, de la.' vie prtvéQ,de leurs pèros. 
Le far était la première et la plus simple 



préparatiop du b|^,, y ai^ p4çiTiw.f^ontef»- 

(ju'oft semait jet (tà^i^ q^f^Hi.mH^*''*'''^ 

renl^desïpor^^j^.d^^^p^ ^^JilaideidipitUMi 

lépeaufre) la pellicule dure qui devait èlre 
fw:^>id,isBgBéabte-«tt''pafeîs' s^'m^ffët 
l'ostoin« J2j:'0ù4^que^,i^isJ^^ 



rent'à manger le bl^, on peut lo dire , Da-b«4M, lanqus 
le grain élail eijcojiç, ,tçn<jp: t^.IffiMfM o^Vus?»'^ «■'«" 

sli'Uii rnoe, Niim^,qif^,ifjp^f), 4i^.KofWilpN«i|M;roNWI«' 
^tn^'^'camniQ ra,Tgi dqt)i^ii,^iAut.uHcanKiièr»ttl». 
tri', iï'Ù^l^â)iés j^ff^ffj^j, c'i^^ndu«>n rf}iiH|iour' 
rtKtV'ti^'sriins. ÇNÎ|^||H:|!^.j>qif'! lea.u«>)IKK<$Ur#i oedtt 
lAifa i/frijparaiitin exi^ «.I^n ^t^piiTt|p).:ad.'Mili4i^> 
ïirÈiw;nUitMi.W:» (^iii6,ilM(;#ot.,*XlH,>^^^ ; .^i^-r 
..., FUn)m|s lprr^D<|a| deflere^ .r-^-'-- >-"> "-i 
-■'(""'■■ fùfe' '-'""" '■" ' ■■' o*idc (M, 681.) .,. .. 
"Vofez Gogdcl, Orig. ilts lois, des 01(1 ek^tajdvui**» 
(l) Sur les inconvéïjieiils de ce î.ir 8r0».^or.|<'ioir"ta, 
3* bmertaiioii ilo Ilujile,,'''' Paiii/îjiu. I. J,«p».iM. ■ ■>• 
(3)ArcliigL'nc dans .-{eiiut, liv. 1\, 'eli><4'ï^ nom ap- 
prend ainsi 1^1 prôparaliou tlu f.ir; «'ITiHiniAilHin mil» 
ilico lem|ioi'ti aqua iDailufacilo, inikiinc exiracUiiDt uo 



^èt^aksnbfOUfm. M\^iJUiiH^|fr^,''soi« par 
■bâM)d,jnt0t»-4iti#<ft'^ lâ^' Wfà&itJè ' se fuit 

pto ; obi «ero corticejp exueria. ji|^ao,(iic j^,^)^«94 




p«tfaotlniifé'>cMz'Wir KoUMitiSrh^UoujiâTl^up^rpfj r^, 

MM *>*(«i)l»M«NÀ)' EKi-'bibliliiis' UrUs'lârW i». 

uox, et leiJïÉiyiftfeiïi'(*rcyHè; ft^; cti.) ^^, ^ 

La »olafa(fa,<4à^H>(ffairaiLix dieux, semblé rappe- 
ler que (*<iA^ailbif'él&'f{alie très ancieDDemeDt. usa^f^-^e 
méiMlÉ r^MM^fftt a'^ibfif dâ'graiy îâroye"|îni^eyu|^, 
qirM«flMfririirmië6'i ^i()i^ ràV&Vr a7V(^|d|eau*Ml^^ 
celle cèliéiil<«uliiNiif'fir<éolni«ie11fikll^de ÔviJe '^i^<^a 
sol^.i^Rto'y ll^'W^O' AVc<ii('!H'mbufttVë/1ê Irain <|iai|j^ 
cemiii«(|0rl'««itfi1^ totiJOÂrtf »paM'¥ti'réUi (taf/'âevol^ 

7 



lorsque ragriculluralit d^spprpgrJBS. le frpmeut 
servit comme l'épewlre à cette pré()Hrat»w»^ 
C'est ainsi que le far ohangea d'origine $a^9 
changer de nom ; de là naquit cette confusion 
qui rend si souvent dQuteu?: le texte de Pline* 
Tandis que Valica était particulière k l'ItaUe» la 
polenta ù la Grèce^ nous voyons qu^ l'on pré- 
parait du far en Egypte comme dm& le La* 
iium, et ce far se faisait avec l'o/yra. Far 
était donc, un nom général, d'une acception 
aikssi large que le fut plus tard /ama, que Pest 
cliôz uous farine. On iitaussi du far . avec Torgeé 
Il i est vrai qu'il ne servait pas aux hommes ; 
irtais la recherche avec laquelle on élevait à 
Romeles oiâeanxponr les riches^donne à pen- 
ser que la nourriture de ceâ oiseaux était bien 
plus délicate que celle du pauvre ; et je ne 
doute^ pas que>C6</ariarxodé de vin dont on 
engraissait les poulets au temps de Palladius , 
ne fût meilleur. que le far d'épeautre que man- 
geaient les contemporains de Porsenna. 

VaMca était une préparation itaUenne» Il 
fallait un grain spécial,, une terre spéciale^ un 
mcflrtier spécial, un Içuras même spécial ; on voit 
tout de suite que c* était déjà, un mets recher- 
ché, plutôt pour flatter la gourmandise que 
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pour' apaiser la faim; Valica était bien une 
sorte' de far y mais cametérisée par l'espèce de 
bléet par la grosseur du gîain. 

La préparation de raZtcn noui» est transmise 
par Pline ; elle était dans son sujet. S'il nous 
donne tûnt de détails, c'est moins à cause des 
qualités de ïalica que de son origine; o'est 
pai^cequ elle ei^ italienne, et que Pline s'est 
im]posé ^ 4e ' devoir de louer l'Italie à quelque 
propos que ee soit. Il mêle à la couronne qu^il 
lui tresse, et les trophées de la guerre , et les 
éf^s de la culture, et les dons de la terre^ etles 
favecffs du ôeh C'était encoore se poiontrer Ro- 
main que de trouver un nouveau fleuron à cette 
couronne dans l'invention d-un mets délicat 

Pline distingue deux aortesid'alêca, la venta- 
Ue et la fausâe« 

La véritable alica elle«^méme se divisait m 
trois ei^pèces* La grosseur des ^ains faisait la 
seule différence. On passait la préparation sur 
des tamis de difl^érents calibres > et chaque ta* 
inis séparait une espèce» Le détail curieux des 
soins avec lesquels on faisait VaUca, la forme 
et la nature des mortiers, se trouvent tout au 
long exposés dans l'ouvrage de Pline et dans 



c'est riu^a ènlRltttlatièlat f rét^àratibn' dé' YattcCL 
imi côûdiiïieht qi* ^itàV Î6V( ^én 'M g6^i%s 
moderaeô, uiiei • itérée r *é '^tii ' ih^étenne en- ' 
cc3?e davantage , è'est la WsfeeptîbîKté dû pà-* 
l^âç romfân sur uhe debrée i&i pëû^ ^a^ôlifeiisè. ' 
C'était anc craie blaiïché^ërcin ^rdtrVaît ë^tr^' 
p4^téoleî$ fet Naples. fl paraît ^'Ati^ète Hiï- 
même appréciait les rares qualités de'' déttè" 
cr^ sans laquelle pour lui tôùle toa éfekîAi- 
pQÇHWei.et,ién' prihce équitiWe; ïl 'i)àyaït' 
largement les plaisirs de son est6mâti'(^^.' ' *' ' 
.Qp^lqtiBs chîmistéd, adtnîfôlétits 'de' l^a'Wi- 
quitév^tmtirotîAu itepi*eiwii^e' ceftig idéé'rôniâitié, 
et;€ii iicèp pt'dJfît 'iwi^pôftit'dë vue économique.* 
U^estceartaisaè^ltrpes c][ui contiennent,' dit-on , ■ 
beaUieoup de j}riïieîj)ës^îiutritîfs ; il est màlheu- 
renxVde '!««pà^'lê8'fett^lôyer -dâiis de^ pays où ' 
tant d'hommes sôtiffi^nt dé' la faiiil.Mà%rë ce' 
louable seottic^iisiasmë, la Iferre est' un tnets ^iii 
n'àipfip prévalu' eiï Eaéopte. Mais îln'ien est pas 
de:Blàiié dafiis ^éS'^iittHÎs'' parties du^tûôtide : ^ 

lesj Chiflû^is (3^ crnl lirte sdtté déterre gypsèùse, ' 

* I ■ ■ • 

(2) Pline, XVUI, 29. 

(3^ Beguillel, ioc. ciU :,;//.»: 



le ^h^lf^p^^h^^^ïfhg^^^.ldn^.Séaégàl iat dé ïa 
Gam^)ie on|.|?iv,§§i ufl€) m^vm <ioat. ils font leurs 
délÎQÇSv Qw?i qw'î^ W soi4 ^.malgré leur gb\!rt 
pour 1^ cç^iiçiide .Pv,téQjeiu.4»les Romaiiis Tem- 
plo^^iie^t op. ijpiissjèrpy.cje sorte qu'en paissanï 
su.l'j jt^fpj^ Jp)^^4'ri^Zipa L^esjL .retenait pas bedu- ' 
cofjig ;,^ç^l,tqi(ypefip açirva^t fiieuleamant à blalKjbtf ' 

|1^ j^^^^(^^içf»,sç faisait aveola'amiid'AM^ ' 
qiie ;, on se se^yiait de. pl4tye aiii liem^d» «b^èdtJ " l 
pourla Waifpl^^i, , , ... . î. ,-, ■•..;.. -.••i iiniii'»-^^'^ 

yp^ tf qjpi^iftje, fisp^,d'«^i<?^j alla por^ée'dè 
tous, ^ sç , f^S^i^i ai^ço . tw^Q. .sortei id^ • ftdmen* »?' j^ 
aChpis jr, ly^s plu^,l),ea]^i;jciaç WpM^^i P^tip daiijs tes i ' > 
pots, Ijes. s4çil^Çii?,.ç^u-.i?QleÀl, Je^.pia^«ffiB«i»iiniM% Il 
lier, les, ^)laiiGliir,f^yjq9,du,lait,iy! :I| roe^^mble» i 
d'après ,1^ i^^\e. d^ JPlij^. qiuô. ^c^tte^ fousae aiÎMî )t 
portaj^i^^^i ^ ft^ip, dft g^^ h hua 

Bien, gi^e. . l.lta|iQ y evjtjpK.liqaât. le , itocwsiopète' »l 
deJ>iliça^,.piiueJjl)/es)tjQl?iU«é àlnYOim[ qufil'o 
s'en l^r^quj^t 9,w§^v,^iv% jptô ,et daris l'Inde;»!» 
quelques, ppiîjifp^tfitçpivs, qpf, éitié,^luS;JiOMK:èt' »1 
ont voulu retrouver.r(ji|/jîç^çl|[e? Jes})(jrr^c§r'lJnej 

. i •_ 1117/ -Jiiiit .?» 

(<)Prmo,xvni. 13. '• -' 
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phrase d'Aétiûs leur donne i^aSsonteét larateut 
appelle le chondroà^ àhmdho^ àUcM.^ Paal 
d'Égine dit : Valix vessmMe mk cheiftdros ;^ il 
a de plus certaines propriétés ^stomachiqnes. 
Remb. Dodonée, remarquant cpie le cAondros 
se fait avec la zea^ l'assimile a^teola préxïuère 
espèce d'alica. ïapherema, ^^uisqfûe' choridvùs 
veut dire grain, et que Vapherenia est un gt*ain 
entier ou presque entier, dont on a enlevé Té- 
corce. M. Daremberg. s'appuyant sto les tex- 
tes d'Athénée, d'Hippocrate et de Théophraste, 
montre que le chondros se faisait aussi bien 
avec le froment qu'avec l'épeautre. Il est bien 
d'accord avec le commentateur de Galien pour 
admettre que le chondros est ce que les anciens 
nommaient alicay mais il ne reconnaît pas 
avec Dodonée le chondros dans la grosse es- 
pèce de Yalica véritable. En effet, la véritaWe 
alica se faisait exclusivement avec la zea se- 
men. 

D'après les Géoponiques, on faisait bouilKr 
les grains destinés au chondros ; il est à re- 
marquer que cette première cuisson n'est in- 
diquée chez Pline que pour V alica de ménage. 
M. Daremberg montre que cette alica se faisait 
avec toute espèce de froment ; il signale enfin 
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le nom ttegfroneiem qui répond exactement àce^ 
lui'de chondrosJ^ ne\doutepas que le chondros 
ne représ€)Qte bien: en effet cette fausse alica. 

Le crimnùn éès Grecs ressemble assez à la 
variété la plus fine à^ alica* Dioscoride nous ap- 
prend qu'on le préparait avec du froment ou 
de Fépeautre, bien que le sens primitif fût 
onè/i(fri?*<iel'orgev C'était, en un mot, une 
préparation plus ténue que le ctwndros, une 
sorte de farine de rea, c'était de ï alica; mais 
le mot grec crfmnc» "< un sens plus général que 
le IdAm alica . 

n en est de même de tragos. D'après Ga- 
lien, le tragos se faisait exclusivement d'oîy- 
ra, et comme Volf/ra est une espèce d'épeau- 
tre, le tragos des Grecs devait ressembler à la 
grosse alica. Son mode de préparation qui 
nous est transmis dânslesGéoponiiïueSjVenrap- 
prochait beaucoup. Mais Pline nous apprend 
que le tragos se faisait aussi avec le triticum. 
C'est pourquoi l'on doit attribuer un sens plus 
général au mot tragos^ ou bien en distinguer 
depx espèces chezles Grecs, comme les Romains 
avaient distingué ime vraie et une fausse alica. 

Le froment servait encore à préparer la si- 
milago. D'après le texte de Pline, il semble évi- 



dm gliiiten4 f OLe^ I pc^Qm ibmt* «pairie 'Pitiiie,)^ est da i 
partie amylacée diii^fcétileBti) ^aifitim^ogd ^taii^i 
la partie azotée. Avec la similaqo. on compo- 
sait à Rome des pains de différentes qualités 
q^iiûOPraspondeiitl àitad^apaînis^deigraaiafi Plate 
u^ fait pag ccucpaaitre ie'^^océdé jpairK^ejopiell ùa] > 
séparait le glute» Aa pollemV Je reàiarqtïena/têk!^> 
étûnnameat que ce ipoUen avait des^fca^s ini > 
dugtrielsi;,il. èeorvait à la préparàtioni'deS''pa*l 
pifti^ ; fcnjaiô lOe Iquimet le comble à Dopi éurpw^ » 
c'^çli^*(îaJ0.yoiy'ie^mployé dans les qsitiesdeic 
v^fe.jiOn saJtpqueiliamidon'Seï ohàbge'eti' xnk^ 
ti^nÇj^ttÇff^^j La dhiniie 1 Bdodeche' a» ^dé^oùvert 
qij§nîâ| laiw^îèiire >queBéÊi idécompose les sels' -de ' 
cuiyflç ;.^.ii^ôle l0 Guivre .'métallique. C'était: • 
a^i)sift(5a^i9r^iMjei^^ique les ! résidus à&sif^ilacfù ' 
sei;,\[^i0ntj d Wft f lea jï^Hiep ; jSi «ne sciepce doi fr i 
è^çj^l ex6lwsfcYiemeîitia,gloii?e des ternes modérai i 
m^ijjC'Qit ila^. itowft;iund desplùs bçllèçidé^ » 
couvertes de la chimiev c'^st cette- 'actÈon-^dup 
s^Çfl€| ,jZ^fcofie rjpiw iles,, ^elfeide cuivre j- etueelle 
afeliioi) I étfiiti jxonr^xà^ïmnt^ connue, i maisi in<.( • 
d>i#riq^epaepft <tttiU$ée. par i)[e$ Romains^ îl j^a- 
di;icnhviti,ç^tMi$ ao^^.Qette phrase !(^e Pline doit • 
doiBUQ&r, à/iTiéâléchwiaiLix iiO¥Ë^teuré, eit s-ils lie * 



'J< 



» 



' MuUa renastentur qus jam cecidere. 

^Mjili)iip ^'ilii-.i'Vilifi Mt» i-iifi.-! -'•!,•••■■ -1 . '".' 

■)iM BittDauislretiTai|eH4)du blé une i^ubstanoej 
qii<%n^ip][)ei^ent> omt/i/iii», ei que nous' ttà^- 
dw9<ixn» ifmidûn ; ' t'était upe iioumturé i^echer 
chéie ^' eb lesrgbutiniets: ireoonnaiss^etit au goût 
r^pècë)dei.bléiafv«q laquelle ow^l'àvaitlfebri-J' 
quée* pt iWpays d'où elle venait.. Lemofc d'^nfii^ I 
don n'éveiHé-pas ehez les modernes l'idée A^ ikiie ^ 
su]oi$(aace)L:uiiilieQtairev Htandk'iqUG" (bM le/ 
Inonde .ladangede la féonlaiiCetUi pépugnatti^eii 
tictut Suce ijue^r<(>tt'a'k)nglkeîwps préjuàré FàitiiM^ 
douiâvecde^ grains avariés. Les âncietos ^ôél^i ' 
taîpnlN ^plHS> de' soin daife oeWe ^éparsitiGH^/ ët^ • 
JQ 1 ctois quîil ne i serait pas sans • intér^èt' d'eJcfié-' 
rimënter - . Jeurb procédé», » «etitre ^ crutt^s / • pâf ' 
exttnpldi.de fiàipe sÔcher Taiôïdk^b siir des ^^^ 
quësueâdnites de levains i'i^i'i' -! - îi^/i"" 

I L'aiïlidoni resseiUblb' beaiicoitrp h ' la^ tfédtvlè! " 
que BOUS e^clrayons deejkomaies de l^^ 
seule différence est que- $oub 1g 'ini'crosc6^ie=, les' * 
cftUtklessbhtpluB/s^rDéei^dàns le blé que dMâ^* 
le,tubemiie. , Lorst|ue les deux bufestance^ <DWt • • 
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été préparées de la même façon, il y a trèjihpeu 
ije différence au goût (1). 

Nous devons aussi nous reconnalb^e humble- 
ment inférieurs aux Romains pour la variété, 
sinon pour la qualité. des pams, si toutefois on 
traduit panis par pain. Mais en examinant les 
différentes préparations auxquelles il^ don- 
naient ce nom, on voit que c'étaient plutôt des 
sortes de gâteaux, et Ton trouve difficilement 
chez eux cet aliment nourrissant qui^st pour les 
pépies modernes, non pas un mets, mais le 
compagnon de tous les mets ; non pas une 
nourriture particulière, mais le corps et le 
fonds uniforme de toute nourriture, quelque 
variée qu'elle soit. 

Bien que l'usage du pain fût fort ancien, 
puisque les anges en trouvèrent, dit-on, chez 
Abraham,, et que l'cm en servait, dans le camp 
dès Gtecs, sur là' table d'Agiamemnon, les Ro- 
mains furent longtemps sans le connaître, et le 
premier pas qu'ils firent vers cet usage des 
peuples civilisés, fut la préparation de cette 
pâte qu'ils aimaient tant^ et qui les fit surnom- 
mer par leurs voisins pulmentarii. Cette pâte 

(1 ) Voy. L. Soubeyran, Des différentes espèces de fécules. 
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■()rtfej se' mangeait bouillie dans du lait oii de 
l'eau avec quelques aromates, ou frite dans des 
poêles en feu. Je ne sache pas que les Grecs (1 j 
aient jamais fait de 'éës fritures leur principale 
alimentation. Elles étaient, aii contraire, la 
basé dé la nourriture 'des Celtes : chex les peu- 
]^es qui ont êiofhservé les mœurs celtiques, 
chez les Bfetoris, les gaudès ne sont autre 
chose que de la pâté frite. Les auteurs qui se 
sont occupés des origines de Rome lui ont 
donné pour ancêtres tous les peuples de Fltâ- 
lie, quelques-uns même ont découvert dans 
son sang l'élément gaulois. Vefrâ-t-on dans 
ce détail une preuve éh faveur de cette hypo- 
thèse? 



(4) Oribase, (4 , 7) donne tous \es détâifâ pdar ftiire ces 
fritures, je les emprunte à la traduction de M. Dsrem- 
berg : « Les fritures se font uniquement avec de Tbuile ; 
On verse l'huile dans une poêle placée sur un feu qui ne 
fume pas. Quand celte huile est chaude, on verse de- 
dans la farine de froment délayée dans beaucoup d'eau; 
par la cuisson dans l'huile^ celte farine se prend et s'é 
paissit promptement comme du fromage nouveau. 
Alors, les cuisiniers retournent le gâteau de façon que 
la partie supérieure devienne inférieure et louche à 1 
poêle, et que la partie inférieure qui est suffis im^nenl a 
cuite soit ramenée à la surface de Thuile.» 
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^ Aprè$;le /??f/^ vint le iwiiiij c'était cfè^là pàtè' 
(jueroiifais^t'Ouiré aia: seo. Oane se servait 
1^3 de four, çpaig^ cmime l'indique le ymâë 
Plante cité par Pline, d'une loiptièue. En effet;- 
le pain étaiti fait dto&ehaque ménage ; chàqke 
mé.çage n^e^Viaitipais uniîfouir^ et^ettepi^thMô i 
d!e,fiuife Jp p^n d«t jubsiàteridim* le bas '{)ét^ 
pjçjju^fjt^'ii l'jétablissement des -boulatigëtis^i' ' ' 

^f JjL^:^e^jjf p^rlej past deik' forme dq cesl tout^-- 
tig^pç, •et^^.ist'façonde lés ohaiitterî; je crôi^ i 
qy'gljes^^^ej^^jentiii^seinbler au.nX^êav d£>rit ' 
M. Daremberg(l) a découvert une Bgofre daHs 
un j^agyp siiyi't 4 jOribase^ ique Gas^ôdore décri t 
aiggvÂ s(>)QIil^WUk\e^ktoquendis panibus œitet 
va^ç^li f^(j^iifi$(ii TQtunditàs. quœ sub urentibus ' ' 
yïû^mjf fltfjd^iii»lrm#etî<M^. C'est ce qui ïûë 
^ei^}e .j^^ttj^i ■ 4e « ciette phrase dé ' Caton : i 
Placentam imponito testo caldoj operito pruina 



filv^^^^.)s^% j'ij^qijl^pgeï;^ ,s' é tablirent à Romey . ■> • i 
et eesiôittfcqîi'aiiieioopstdela'guertè'dë Pëtsôe^""' 
ils JSe^'iSfeif^fréht dé' ' Mx^Tfàrnàçes ; c'^aïent '' 
les mvo( des Grecs, analogues, a nos foupsino- ' - 
deoîôSi) Ilf«est' »à' présume:^' ^è les bôtilàtigers 

(2) Galon, RR, 76. 



vfiijidaji^iit h (lewa eUénlis ùûi paiii\piiéf'irablè''au 
pi^4^ xaémgé) cap il-s devinrent 'tiièiltèi si 
nqmlwma , ^ que,'scius' i AfUgustey ils- fbt'irièrêiit ' 
ui^qico?p<)ratiô(D; puissante* "i''' " i ' ' ' ' 
. J^ ,nB. m'arréteraii jpasi sur» 'lès ' diSBTéreliitéîâ' ds-' ' 
p^a$i dizain» dés anciens; il' iSuffit dé- lire les' 
chi§tp^t»^l dé Gatoii et de Plin^e ptniv Voir' qùe^ 
c'étai(3«t dea.igâteaiui oîi la^-toiné ■ n''étttife:ît' i 
gii^rie-cpie pour une faible paiTtie'(t)i. fJé^ 'j[JàfAs 
pçÇipFen3i|eçLt ditâ,- se divisaient eH' âéil^ ^aiîdé'à^ ^ 
catégories^ les pains sans ferïnéntj^et fes'{)i!itiy V 
ayeiçferoi^ïïit. .:;. - ■•!•'• I'^ -..ï MÎKiînf.d .l/i 

, I^'p^age du- levain était géytKlâéirlteym^ 
m^s, ;, jtàntôt fait avB«{»'du:^ millët^^^à^^ôt àVéb'^^ 
(iu,,moût da paisiiib , tantôt^^avôë^^^ k ^^tè^^^ 
gardée de la veille*. Enfin v\dïi'^n'^^t»tail^*)[*àfà^^\ 
que;le meilleur levain jCtelui quiïàl^ïfle ji^iii"' 

(i ) I m pri mis miscere <^^r^ii\aift ^anp<8^|ji^if|r^ o^ttfii, \V^1i^ u s 
seminibus papaveris, sesami^ lini, cum melie^ vino, oleoh 
bul^rfly'èiS -lutéô; oàséô",' éarné',-*ùhètientis.'Nec âubita- 
mus. (iuii;i j,^ qtiifiiteo>€iueiE(afai QRtig«âhiâ lid^iiokti I tt^âllâf '' * 
sunt, curiosius excutia t, uonnu|laL iu j jiâ j:^pçljuf^.s.^t -. \ i 
quibos hostrae œtatîs res pistoria juvari ornariquç po3- j 
sit. (HByB0,-oïl.ael-rfl>l>aHi/fe<d.)^ ^ ,)-.. . -.. 

Je fn*assppjijç au y^i^d^He^^^r.at j^ necommdbdfriuilt '»► 
ex périmé nlateurs la lecture alletUive des passages de 
Caton, (RR, 7f);j.Plfri.ç,,(iï/^e, mt. xy^y)v.^^,;A^^OfeJ ^ 
(D. m, 4 et seq ) . v ..{ } .f?r.i; > 



le plus l%ep^. était la letùre de bière i employée 
dans les. Gauler. Bienjqae les Roaiains tUsei^t^ 
comme ou le voit , us9.ge des mômes* levaioas 
que nous , leur pain n'était, pa$ semblable, au 
nôtre. Il était be^çonp^luf^ louwJ , pui^tte^ 
d'après xm passage d'Qriba^e,. iVm. surnageait 
pas sur reau4 Le seul paift.qitfLe^ûA c^Ue pjîo- 
priété 5 était le pain lavé, .7rX|4rôv,:que Plinie 
appelle aquatique. Selon M, Daremberg, ce 
pain aurait été connu d'flippocrate (1)> qui 
l'appelait tov tw x^Icù 7r£yupY)^£vov. liOS.Romains 
furent longtemps sans le connaltr^^ Au temps 
de Pline c'était une nouveauté que J'o» devait 
aux Parthes. Pour le fsûre, n^ on étend la pâte 
avec de l'aau^, de manière à le nendre léger et 
percé de vides comme une éponge (2) .» Je re- 
connais là notre pain, 

Pline nouS; apprend au^si que les grains 
servaient à composer des boissons. N'ayant 
pas les notions de la chimie sur la fermen- 
tation , il s'étonne et se plaint de ce qu à 
l'aide du grain on puisse s'enivrer avec de 
l'eau. «Les peuples d'Occident, dit-il, sav^nt 

(\) Hipp. FicL rat. Il, § 43. 

(2) Quoniam aqua trahitur^ tenuem et spongiosa inani- 
tale(Pline, Xvm, 27.) 



aussi s'enivrer ' avec^^ des boissons de gradns 
hfHmectés. Les 't)rocédés sont divers dans les 
Gaules et dans l'Espagne ; les noms sont dif- 
férents, mais les effets sont les mêmes : l'Es- 
pagne a même enseigné qne ces liquides pou- 
vaient vieillir. L'Egypte aussi a essayé de faire 
pour i^n usage une boisson semblable avec 
des ^grains. Il n'est donc aucune partie du 
sionde oii Tott ne's'enivre ; car on prend les 
boissons dont ili s'agit, pures, et sans les tem» 
pérer avec* de l'eau , comme le vin; et cepen- 
dant la terre semblait là n'avoir produit que 
des grains. Funeste industrie du vice ! on a 
trouvé moy^ de rendre l'eau même em- 
"vrante (1). « Les^céréalesn'encoururent jamais 
ce» reproche à Rome ; les Italiens étaient trop 
fiers de lem^s vignes, et ne se débauchaient 
jamais qu'avec du vin fait de raisins. 

(4) Pline, XIV, 29. 



j ■ ' 
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•>b iuiy/iji»éi "ih-m^ 'snoimVl h .bif^ ^\ilq nup, 

silteHa'â d^tottte^«pky6Si^>4«^4el!aÇ%^^ri»y ^k 

doit et son existen(^'WfiSôi*'SfettrtSté. 

Chaque peuple de ritaJieftfat'i^pëôlBûlIè'à 
Jhimaiet iplcr'llo&^î^tR(i]i)PÊ^;'dàti9'lô^céii]^^ 
fikeii^^>lis ful'i9wa¥éUt6) ]m ^^^\kf^k\xà 4e 
i6ul€Ble»}iu«ti€mk[dé liftaUeM*6kacuii a{]^[K]tté 
fiâèlen^fikleaiÉKBik^/ies'iiii^ilutioiis dtv |)é«f)të 
i^'â ifiûttaii ^JebddbiiiDiétan^ de (^ o^iitàmèl^ 
souvent opposées, d^^j^e^^^^t^^jgpifyept, con- 
traires, de ces besoinsK«b0uyôDtJœu)oatf>atibks, 
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sortit le S^^fjfjf^ '^^ ^^ ^^ masse 

commune ; u est xnen difficile après vingt-cinq 
siècles de refaire lapart-de chacun. Rome est à 
la fois Latine, Grecque et Etrusque : Latine et 
Grecque d'aboy^. liUïtUÂIl&'y fut représentée 
epxe plus tard, et l'histoire garde souvenir de 
rétj(]9lWi(W»Ql^ilitiSU]im(^^d c^niès 

personnifiées dans Lucumon et Porsenna (1 ) . 

rj^/#i^i^ï*t i»Uîf ,40t »ft;îaV€à0t^')pré8Mt 

[(^j)f^treffj|Sg}i^s.^t arvaie$}OélébcaieBib<,pjir 

^D^.jp^lipptS/Jw^^iWu* altfâime 

^^prwwSF: rainiiÇett^. ^wbitiqa.iqw Hotte 
^j9[i^t^plps.ta)îçl,4wï^j?e§,frè^^ 

. y .P^'^ ', venais»* i ce^, IfltwsS ,fféàmi>\mi cii^ 
n^i^i i^dOHgerJtnaDiquie^ éosoilKio V^esle ia 
bfngu^> ^ ce ïoooumeinit la pb^. impcfrlant dé 
Vli^isio^f €t4 ^ i«: L'idioine. ^2) diF Laticai^ 'dît 
MirMkbek^i .$e 4ieiâiU! suÉB^rit <coiiiiiie à 4& 

8 



— m — 

souche^ fiU' gf^'cbmine attrameau'leipias 
plus voisin, à Vâllemalict et nu slave par une 
parenté plus éloignée i »» •! •• J i.% m s 
Les Latins, qui. se opoyaient cuitochthones^ 
étaient en Italie antérieuiRS< faux» Félasgei^ ; Les 
Pélasges, peuple peu -domaniateur^ ne lea^ idé^ 
détruisirent pas, mais se mélangèrent avec 
aux; l'étranger Enée i?aviib J^waviiôa h »on fiàilcé 

Tt&roUS» .■•!■•:•• î: , >(■.; r 11 i!- 

, hQàié iia Afavoi?s les Latips vadonaif^* :des 
dieux plus pacifiques, apporté^ p^^^t-étrie par 
les Pélasges, dont le premier:, était Salurnus 
Ops; c'était le dieu des :CuHivatemrs. :Devons- 
nqus QOi^çliu^ delà qqe Hopie di;it son agri- 
culture CQnwp,eiSQn courage,; ^ux Latins? Je ne 
crois pas. qu',op puisse Ipwr rapporter cette sa- 
gesi^e ! agricole dont; IfiS Romains se sont fait 
honneur. Sortis du rameau indo-germanique, 
les Latins eurent nécessairement les goûts, les 
besoin^ eit les arts de la vie sociale ; ils culti- 
vèrent Je sol, et en cela les Romains les imi- 
tèrent ; mais les maximes agricoles , les pré- 
ceptes pratiques , les modes de culture ne 
vinrent pas du I^tium ; Çaton n'est pas le re- 
présentant du vieux génie latin, mais du vieux 
génie romain ; qu'il doive saruid^sse, sa dureté 
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envçrs les esclaves au cruel Mavors, je le veux 
bien ;. .$a sagesse ^ il la doit à d'autres ; il la 
doit sans le savoir à ce peuple qu'il détestait 
parce qu'il ne ^connaissait que ses vices, à ce 
peuple qui' a! été i pour ^Occident la source de 
tôtite Èagesseytet^la himière de toute civili-' 
satlont'i •'i'"--.'i!.î- 

O^éstîaux GfHXjS <jûe Rottie dût son àgrictil- 
ture ; on n'a pas eu, je crois, moins tort d^ 
Falttrfftttt^ àax Etrosques qu'aux'Latins; parce 
qti^oiï ti*oùvé; (1) chez eux ce même amoiii^j ëè" 
métriè' têsp'édt de là terre que chez leS Romaîris;* 

ce n'eâVpàs due toison pour dire c^é leis pttl- 
* ■ ■ I ' 

tiques agricoles dés Rômaîto* sôîeht' Venues' 

d'Etriirie. Les EtruîjqiieS étaient déS Pelasses '; 
les Pélat%es étaient uii' pfeùpîé ïndustrïèui et 
agriculteur, et Von petit bîeri dii*è (Jùe là cité 
et la société étrusques sortirënt'dti âlloti, sarife' 
que pour celaragricultuife rôtoalitie Soitpélasgo- 
étrusque. Les Pélasges étaient pères dei? Grecs 
comme dès Etrusques; C6 fut'd'eûx que vin- 
rent aux deux peuples le goût et la nécessité^ 
de cultiver les champs ; mais alors qu'ils enva- 
hirent l'Italie , leur agricùKurc était grosisîère' 



(4) Holler^ Etrusques. 



I : .:• 
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que des' g^éy^'M Sèl'liïSVeUiip^reiit'S&i^'tt^ 
aiirt)rëMe',"èôttSmi aUtW'éiSlJMî '^iiies'«éhii 
blables laissés par eux en Grèce y -^{faiétént 
afeàsi'? mài^'èytiyWiikpé'élifaift,' fl!i'^)èï*èltnt 

dès iës ëdJhibfèntfêWiëhfei'; ' ùWé'kgWwâtift^ifJéifi 

Niebuhr (1), une preuve évidente de cette 'éli'- 
^hë, '^to^M^ôUBJ^s 'ttMltâ»*fÉfi ôtfPrapi^Vt à 
l'agricultâ*ë'J(^iëiittâÇtJèJ!!ëltfsiiâÈriâ(ilm!5girétl. 
-0'iBé¥W)fô«4ë$''gi^^u^*-(!ïi»l'JtaHfe4Wégïâib»ale 

i^t^ttotiiif^làsëfltës 'atf tëfoi^'ëù «!éffle«fai''ftffli 

talie étaient ^jftfe îtt^ofàMëè'kù'tfé^eldppeïûïsttl 
%fe PÀgrffcuit^rô cfUë'les *étràfift*M^^nïW«ii de 

Mmjtié* Yé^iim^àtm pè«^'!«6otftpt»feéttt 

*êé&^i&l^éi^'a^é»■*iéWéfellMiSàyï?f ilS'»^ imm^ 
Vèl-éitm^èiï^k'^tfriaVl5<fttiéstitiîé&'qW(y«^ 

ïiH'fêtt'cïighkgëtlvàni^ ate îëut'/ôii^lgirfë'^î))i'i' •-. 

(i) Niebuhr, •âeW.'/JbWt) ■"'^' ^"'V''^ .'■•i"! -■'""'«' ■' 
(2) Reynier. £co». •:^a^"d^^'GteV. ""' ' •'■""''' •' ' 



VW-oil'i-» •)[( 'tJd'ilpiv'i 'J7ii'i'ii| •iiiii . 1; 'iiliid'ii/. 
Jflt, p^ ,q>i^, Jp%^;ij^^.. Jf 3,y3J^l^s^^4a m^f 

(1) Monlesquieii, ICsprit des tRM«'X*'ft-,j.i.:.j 1/ ■ . 

(2) Ueyiiicr, Econ. pol,..iies. Gvecs. .' ' „ ,. 



neuf. Mais les agfdnôniek ti& trôftfpas^'àèiiW, et 
les hommes Ifes plus' étaâfeënts, \ek poiStîl[Jué& 
les plus ôonsommés, à Itf'fôh écrivains îUhs- 
1res, se servirent de leur influence eidé-leut 
éloquence pour' défèMùfei FdgriefuHai^e. É<iôu- 
tons leà paroles que Xéii6phélït''irie*'dàiï«cla 
bouche de Soerate : «Mêtiaie lës^f^faièî hefÉttëdc 
dés mortels nfe peuvent se paâSéi^'dêi'agtttiiil^ 
ttrt*6. En efFét, les soins qofiôn lui 'Aoittie^M 
pi*odtitattt dés ]f)làisirs ptu^i mj|^b!fett«è»t 1^*' 
sâtiéy^ fortifient le Corps et mettèWÏ'èii étk dé 
rëiiplîï^ lès devoirs de f homiîrte llbi^ei '^"''^'^ ' i 
'^=:V : /^ ; VM-il uii art qtri f^ 
cfebWr^ «'è^utér'j^à^làneëf'^lèj^ëlbtr, q^ 
cH*'^^ïiliï^'ceik ijtii'èri fcJM'iirbféfe^idh;' 'qui ôfi 
fi*è' à^ ràiiiaifeat^''^tfs' de( tîhkrmës touchants.* 
Vou^ipaii^àteéëir-^ilii^itfltV+ôti^ fendant leâlra^, 
elièH^ù^'dff*é^SéiHték3ï?é ët'vous invite à chbi^ 

^'t'Iàgi^icuitiîtè^ 'Aôlis iàpilrend eiicoré à niOûS 
aider réciproquement; Car 11 faut dés hommes 
pbto'tnài'chëi' à f ennemi ; c'est avec des hom- 
mes; que la' tetrè se cultivé... On a dit une 
gt*âl4de vérité : que Tagriculture est la mère et 
la nourrice des autres arts (l). » 

(4) Xénophon^ Econom. ch V. ' 



t-, AflPtptfix |4m& sq? Pofiliqueii , élablii que la 
)ni$^qre, d^s c4puJl^lj^{viei;, iserait uniqv^emeat 
cew<î^S. 4'AgHwJ<«îir(j (l)„iAjei§tote fut le 
fl)if4itr^l/ip,TWpplwasteiv' ■■.;,■.-■.■ 

, ,yçiflo][î^fl9M?idS'^ PWiV^ littéraires? Inter- 
)|qg£;«^ I« 4^gt^^ ^pcjqufti , « Lb^ proverbes, dit 
ftftïii^€(r;(S;)irfi^e^tfl sagpssie du peuple dsns toutes 
lQ^^QqsiÇ|i,c^jV?u|^^ld9cla8j5esde la sçiciété, 

h^ii^iv/^li^^^ coiDjm^i^çaftt. ^ 

prudence ;.,up)guçj3pii3r, .^e la vie militaire.. 
Qhç?;,l|Çîi^jGrt'ep^,,ul^.l(r^^^ était em- 

pruntée.desi . pqQ^pa,^iQqsî. .r^içole^- J^^ ? B9W^ 
dire d'un bQOJmQ.,q^'^.^l^tift^^^ 
qu'il n'avait pas dp?Qç.; ^jeffe)^5,,^^)^ juhaprue 
sans . soc ne peut pa?, péi^trçr.. Pûi^ç^<?^e qu'un 

hpipmç faisait l)eauGQupdQU*av;ail.pour peu de 
résultat, ils disaient qu'il battait beaucoup de. 
paille pour peu de gyains. X'échalas a, trompé 

la.yiguef disaient- ils aussi. » , 

Nous pouvons donc cpnçlure que les Grecs 
oftt été. çssentielletm^ut ggriculteui^, et que 
cette ^iQuJtuœe, a jété, ,,^m %i:isci^^ et ^(Ê*. . 

(4) /LTisi,, Polit:, Vf, i.'- ■■■'■'■■■■ "' ■ ' i ■• 

(2) Reyn., loe, cit. 



rend toute autre filiation impossible. . -tU \ ci 

i-^'}^a'^%^^^^fi^h^'f> è^'mmAMo» /été 
ftfWffli^f?^ 4^H?„P^PB^es,j,iç#fO<^^tlPte»f m 

Mais il nous importe de consta%ji§9Q-,$i4^ 
dencedespeuples.Vof,j,i(,(f„|y.] ,-,1 fn\,i \„u)n]i 




-yi lui iriijijîiol .l)'ir,)-'.nlu : '.•tv);li^') >-)fe (/'l'ti'! 



pemisyâi'n'«tffeIgl^MWilic(ileà'^'èS«bWtè')'Et 
îfeu:)i<àftt teriipb>'^H>'ttes^"gi!àtii'(î^ foWtïùës 

iiQ»âtadD*i 'dei ekii'V^8sà$<''{JéAit' ' peu" ' bôtoëi 

rable. .•.'ldi>-?i)<|H(riJ0ili,ilil m'iIdj; 'jlin'i bu-'-: 

lesiViHftSi^'iirbiëti'tnédestyëii'^'éilit^s^yaffl 

quand périt la république ?-^''lq"*"l ^^-'f^ '^^"^^ 
'■•" Lë^ Gtecè^^'Suf^ëiilîfikl' '^éttii.teys^'yurs 
tH^ïlriÔtes' i' ils' ' fàiaàiëùt'' 'exèuféif 1^ ' W^^M 
'^r idëè' ^iélA^ëif ',' dôiïf Ife' pii^ ft^iïé^ tUWpAt 
<ïèB'tt{)&fàttttoagt4é6tea;'ils'^/pl6tiiett\rliuM^ 
dry(Mè!*«déé''t'èéoltëfeV^'dë^^îteirfa'i'ehibï^^ 
lorsque leurs esclaves éteBéfcrf'iil^ùîttlainïs/' ' ^ 
'>i"A''Rtliiie/ù'étâiVlë hiMe' i^^tfeiïi^'^ ly^o- 
'priétmr<i'vë«aità'^'«iultùrërirair%yaii''làf- 
même ses esclaves ; plus tard, lorsqu'il fut re- 
tenu à la ville par les affaliréSptaWliiïiiéfs/il'rtiit 



àsaplâcetinhoaiiitsà quiilioûdsfiait se^xteoits^; 
c'était le vtllÛHiSv hàtnmè libre > qui vivait de 
la ten^e qn'il adidiMstraii^ et qui remdaili dei^ 
comptes à son <«)iialtréi' c'-était un të^seutv' 
Les hommes* li^e^>tfavai liaient aiASsi ià :Jla 
tarre' pour te o^pta d'ac/trUi^'y 1^ uiqis (moyea-» 
imnt un simple salaire fin/ 'a;tgent,etlei prix ile> 
lajoui^néeétaiiûxié sekntà^iialiùreidè^ trairancc t. 
of étaient lâs^ tnercenaires ; leâ afntres tHdiMi&sà 
pas'de paye, maisi unepapfiei dieqtei^eHkftdei 
la ferme ; c'étaient les colons partiaireëv t^ui 
oiit sut^^u' àla^rui&ë ded^RdbotaiiiH 
méiiayers modeirnés!; fiauvres^ aUctfSioèihHiedù^ 
joutii%ui, tt'ilyfttilJ tGçi ^^ léursfafènti' que le 
j6utJèti!il^#mkiafatipas^^iMrë chose à leurs en* 
fattti^; cheroharit^àî vltrê -e* non pas à gagner, 
sobt40siaàtâint>^%e^s^iètj(il!{^ut le dire, aussi 
iràtttJM^tûiis^^^xf^ "pLÛém'.'^ > Ils > travaillent 
cbmmb ie^'ébéiflefs i^^i\$ ^sav^ que lemiel 
n^esfb pas't)Où^iêfux^;jils: font tout par inrtinotîet 
rien' par ïwsontiement^ ils' font i ce qu-ilô ont 
ytijftnreà^eurspèrësj etilsipegardefttitwJisUnc* 
temeÀt tout jce qui est nouveau bonuteentoaaH j 
Vigtiè;' ' ■ ' \- • " ■■■'•' ' .'.■': ' '- ■ *•''■'■;.: 'i:; -•' --t! 

Les anciens avaient d'os idées très-impar- 
faites stir lia nourriture des plantes f et il fafât 



avi^uecqtie les modûmes objI encore l)eaucaup 
à^iâiiiïe dans cette étoite. Ils cjx)yaient que c'é* 
tait la terre qui 'no^ms$ail) lu plaBte. Âussi^ 
Greofl et Romains^* ^nt-ils^ toivis examiné ayec 
gmadsDÎEt auiOOttuuencemeiit des ouvrage^ 
agronomiqiuegytleadiffâeentes; espèces de terre^ 
(mtâlsiétudié.l6ssecneQGeB qui conviennent à 
cfaacuneï i HHaÀsi i'ioiialyse ehimique manquait 
aux uns. et aus antres ^ et ils ne distinguaient 
lel> aûla {$uie pab lailégèreté, le goût, la<^ouleur) 

LesiBjlmainaidfiMInaifinti.a^^^ dci* 

laJioiira làdeurfijltei^eA'; i ils n'on dQnnaîenta;^^. 
moin^ dfei tïoip;^'ieti (|ftelqaefioig yplns,, ,fiommei 
l'attestent Catori^, Vtewar,et«iCloljiMteUe.'fl (^rtî 
vrai que leii;ps.chaiwues ni'ét^tienft.queidi^Q juiairi 
res, et.qu'il&suppléaieiiit{àiia*i|t)ï)Qe lotei J'i^stettr 
ment par: la niultiplioité.jï^s kâflî)pur«6.et[eppa%i 
dant ild n'arrivèrent jamais •ik;n$U)!tjM:'9er le-9oi 
comme nous ^le faisons en une. se^le fois i aveo ^ 
ces oharr^ies qui ont reçu le nom expreesffuaV 
vrai de fouiUemesy et qui vont pour .ainsi dii^ 
chercher dans les couches profondes de la terre > 
les éléments vivifiants qui s'y sont accumula» 
en réserve, pendant que la précédente, récolte 
épttiiait les richesses de la s^ùrface* Les Greca^ : 






par. la ijaême cause, avaient la même coutume 
que les Romains, et Hésiode nous apprenique 
Cerès donna, le jour à .Plutii&, dan^ un, champ 

J(}'»tr^.'.)îr i.rMfJq(.»(1v/ fOiiTu)'^)i\\ /yvjiiinH />lio!^ 

laboure, trois fois. Cette allegone ressemble 
bien a la iable étrusque du génie Tagès qui 

sortit du siUon trace par. un laboureui! deTarr 

8{i]:l). jîjfHii:; I 'jlfjoJ j^>^cîlnl <*/)] no ;8MlaiUîi «01 
quimes ; pour les Grecs çomma pour les EtriiSr 
-Ti offifJioJ ^jfilirnL f;i.l'> ollinq rH^ 29^iJC1IJ.fïïq ^ol 

gués, p esi un héritage de leurs ancêtres com- 

nBnnofjnmji 1 no .o^nitmijon ^»mIflool9 .eioil 

mujis. ^ . r f 1 

On sarclait le blé en Grèce comme en Italien 

; ?.ioiiiym ^oi>iC7 ?^f[[orn timrol» nrn^on imnr/iî 

clest uaùsage que Vltalie reçut nécessairement 

el on m ; ffurr^^ ^)î on]» vyw)?. j; nfOfrf>j; n ?" 

deux pays mirent une différence dans. lë:mQ|Je 
la r retraite; elles étaient .pour ainsi dire çIqÎt 



trées : ,en Greceçr eUes , étaient plus libres : en 

.ninq rrb loTfjnio I BO')0îrr(r ?'^T\\(\^^,^.) V) /jjranti 

Italie, les paYsannas ne s occr~"" 

ïintéri 
P nicq 

tandis que les Romains employaient (içs^^ûU- 

mes salariées. , , . r , , 

oTinnouro') oni'tnj ol ^riovifO'îl'jM ^irotr .p/jIf.'viT.» 

soit venu, de Grèce ^, ce mode pittoresque, et 
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MiiiijJjjoD omVacf In-jinvr. ,\)?jjpi'j tnu'Mii (.l/u-i 
prodigue de faire fouler aux animaux Tes epis; 

les Romains n en étaient pas les auteurs : ijé- 

iUnLfil'jjiii <iiij[.> iujliil*!. j; 'mgi lil-iain.Jj < n-ui 
siode, Homère, raéocnt^, Xenopûon ajEtestent 

flivîl çtaitusit^ chez les Grec^. Chez les, deux 

luu ?j,)\iyji oinou riJj \ii\\yr,i\:iyj 'jldi'A hl i: lî'jia 
péijmlè^, les troiipeaux etjiient rarement dans 

les eiablés ; on les laissait toute Tannée dans 

les pâturages r la TOilIe était mutile to;nme li- 

tiere, et comme noumtute, on 1 abandonnan 



^ e graift ; ifs ne le 



Tînnn Reyniér nous apprena que chez les 

rîuL^JL '''iil» ^^Aiir. •ii".'«j,Jii*)k;h> >.'j\h \',A\i\'\V.yuiA 
Grecs comme chez Mes nomams, 1 usage des 

griftihx et des^pates précéda remploi dû pain 
sïâliifëflrës^tftf PryYàii^ë*n*avai^^^ aîi^pain que 

céréales, nous retrouvons la même conforniile 
aaii^'lëé aiitre^iravâ^ ^^ 

Le» Romain.s empruntèrent aux Grecs 1 u- 



sage deistipjpléep'àii uiemi^uô^'d'ei^k^ais 'pai^'^es 
légtinaïiewses <5<!w^ime la f^ 
■' Le cyti«e était' cultivé en Grèoexammelitm»^ 
rage ", il était dpptédé âtifl$i è|i ttdÙe à^Vety m 
<#oit Plhie (1 ) qmi M reste,' ^d^ns ï^loge quîU 
éttfaii, copii ArislomàcàttS/i'' ^^ >' ^ m "*^^'*-- 

Uart d'e greffei* lès tobiég^étéit^bctefflO d» 
ThéOphifaste {%). PUm «fl:4S0l«tiûdl€r^li^'d<dil^ 
neiit qoe' des procédés nouvetfôxu •. a Hi.iih ; 

Le mode d'assolement fut le «»li«et5hei kp 
déut peuplé!^: Une idée feuësse/^wéë-^éhêa 5es 
6T^fecia,prévàlut aussi chëi fes'Iloiiiaih*;Lél^ 'agiei^ 
cJaitefarscruréiit qu'api^ lôlmtfeitla teri?e a:va^ 
bedorâ! de ire^pos eoinniéun>ètpe4iutnaii)^-et ds 
cet'te^ compaissioil^ sorlit le mode des ^ jaehèrës» 
lia -Ghimi^i' eetle science moderne, a démoatré 
que iontiôs ' les plaitfliês nef ^ demandent pas à la 
teifé léëli[*èttiek'ttlinïénts^et que, lorsque-la 
nOurriide efet ëpms# pour Tune, ell^ ^st encore 
riche pour l'autre. Grâce à cette connaissance, 
on *>timet la terre à des cultures métiiodiqûe- 
ment variées : et lorsqu'elle est fatiguée d'a;vôÉt' 
porté les déréales V la nourriture de l'homme, 
elle se repose en se cotovratit de frais herbages. 



• ii.i 



(4) Pline, H. N. XIII, 47. 



[%) Theoph.,* ffiif. I^lilt.'n, 3; 
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ponFi . Ifi ^'Pâ4wô ides.iU'oupaauqL^ D'ailleurs les 
anciena iia9i);ie»&Î€ait,p$i».'QGW$4a des anauvaiseât 
hexiietSi iqm> cfoÎASdat daiiia ; les jachères ; '' le 
repos n'était, ;à .propçejEDéiit parler, qu'une fa-r 
tigi^e inutile^ : < Gatte i lâcheuse pratique a été 
suivie par les Grées i fet par les Romains ; et 
mêina;ellejiD$;6'êst«pas étante avec euxy puis* 
qiaai»(iws^)lftQt«ai paya de France, si pteindi 
rinfluence jnoptaiae^> telle s'est perpétuéie jusri 

q«'à-:»os«3f(Htirft. ji -«î •■. • •■ • • i 

. Lesiinsttwaentsi agricoles furent à. peu prèfe 
les ,JKiôïpie*^n., Italie et (îtèce^IiachatTue^ dés 
orite par Hé^iftd^' était. 45el|edpnt on- se servftife 
an temps deiVir^e^i Moïigez, danis àemeM 
cellents méàioîlres* , A discuté .et .^iabli Jbfi^ 
formes de ces instPunieiM»>i et il» nousf seniblel 
résulter de ces études, ^^^: les insti^unieiit^; 
romains n' étaient quç. l«s : iinst^jumiQn ts, i greosr 
modifiés quelquefois à C9.use d^ la i^ture du> 

sol.'-:.. .',< .;.... . •■'■ ..;•.■"• . ■:. -^ •'. ' 

Nous avons vu que la plupai't, je ne dirai 
pas seulemenides espèces, niais des variétés 
de ûéréaies. étaient les mêmes chez Théo-; 
phrasie et chez Pline- Wltalie devait encore à 
la Grèce les deux autres principaux éléments 
de sa culture, l'olivier. etlayigiiçi... 



La législation agricole des Romains em- 
prunta aussi bè^u^^'^'^ législation des 
Grecs . La protection accordée anx agriculteurs^ 
léà édits^sévKres^P vfeilMdit »lfesMia^, 
et aussi les mesuf^iékeictl^èes sur l'alimenta- 
tion publique , tout vint de Grèce. Et dans 




^kjM^iie 'û'n'iiVltèrii^'iï'kit èfe féi^étils mi- 
mirds ;' ëtte' i'^it 'jlèit'oéà^ë- dû 'traVàil, 
-et podi- toifttria^é dés véi^'us:'' " ' - " ' 

r'*' ');■ -^ ■.♦ ' ! " ■ ; . L'; ■ . • ;! '■■;.• • .. ' :' '. ii--'. ■ v »■ / 



if 



I » 
' - '•',•■>•'. I '•■ t . I .. l 

r- ■ ^ ;■ . . .• 1 • / • -• . . • •' ^ 1 . ' * •■ ^ ' • ! 



-ffl^ ?ji£BflioH 23b olo3rqc iioiinkijbl r.J 
2ii&b 13 .eoéiO ab Jni/ luoi , 9npxlduq iroxJ 

revient à chacun^,. Ç^y'e§^|^^g^fqffiê^a^^ 
vage qui demande des habitants ; ce sont les 
hommes qui réclament la terre pour vivre, qui 
la défendent par la guerre et qui rachètent 
par le sang. Rome ne naît pas sur une terre 
déserte ; elle surgit aiLinilieu des sociétés déjà 
florissantes, de peuples déjà civilisés. 

Dans les immenses espaces non peuplés de 
l'Amérique, les tribus qui font de la guerre 
leur seul travail , peuvent trouver dans ces 
forêts si pauvres en hommes, si riches en aiii- 

9 
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maux , une nourriture grossière , et leà gjier 
riers peuvent mépriser l'agriculture. Il n'en 
fut pas de même en Italie. Supposons que les 
premiers Romains d'origine indo-germanique, 
et par là éminemment sociables, par une ano- 
malie sans exemple,' aient voulu adopter les 
instincts ou les habitudes d'un autre rameau 
humaini, n'avoir pas de patrie, tranqwrter 
leurs tentes, et récolter sans semer, n'auraient- 
iilâ pas été anéantis par leurs voisina ? Ils au- 
mient été regardés, non comme des ennemis à 
/combattre, mais comme des'hrigands à exter- 
miner ; ils auraient été traqués dans les bois 
? -comme des bétes farouches ; c'eût été l'Italie 
entière qui se serait levée contre eux. En a-t-il 
été ainsi î L'histoire de la nymphe Egérie n'est 
pas plus invraisemblable que ce développe- 
ment subit de la puissance romaine qui mit 
Romulus en état de défendre, contre tons les 
voisins ligués, la ville qu'il avait fondée quinze 
ans auparavant. On peut bien croire avec Tite- 
Live (1) que cette ligue eut lieu, et que le peu- 
ple romain personnifié en Romulus, triompha 
par son courage. Mais alors Rome avait déjà 

(1) Tile-Live, I, 4K 
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grandi^ elle était déjà vieille en Italie; on 
l'avait respectée parce qu'on ne la craignait 
pas. Or cette yjUe, dont l'origine se perd dans 
la i'able, avait les mêmes coutumes, les mêmes 
mœurs, le même genre de vie que les villes 
voisines. Ce fut même cette similitude parfaite 
qui fit son triomphe, parce que les vaincus 
retrouvaient à Rome les mêmes traditions, les 
mêmes usages, et la même langue que dans 
leur patrie. Et cette habileté, cette sagacité 
d'assimilation qu'admirent tant les historiens 
ne commença pas seulement dans les heureux 
temps de la république ; elle commença avec 
Rome, elle fonda Rome, elle la créa; et c'est 
ainsi que peut s'expliquer logiquement et his- 
toriquement cet asile (1) ouvert par Romulus 
à tous les peuples de l'Italie. 

Rome fut et par instinct et par nécessité 
essentiellement agricole. 

La religion et la langue, ces deux plus fi-' 
dèles miroirs des peuples, nous en ont conservé 
la preuve. Quels sont les dieux honorés à Rome ? 
Saturne (2), le gardien des fruits et le père de 

(1) Tile-Live, I, 8. 

(2) On adora Saturne sous le nom de Sterculius, (Ma- 

rivauU, Précis de V Histoire de Cagricuiture.) 
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Jupiter, patron du Capîtole ; Seia(l), la déesse 
àê la sëméiicè^; Segèstâi, là m^é dés moissonsV 
et ces âivuiit!^ toute romaines, aussi immo- 
Bîléi que ftime,' tes Termiés (z) , ces gardiens 
des champs. Les Romains, souvent peu scrupu- 
leux envers leurs dieux, conservaient pour ces 
divinités secondantes un superstitieux respect. 
Comme! on voit encore aujourd nm leurs a^s- 



cëilcIanVs; ënfaritis d'une ' religion nouvelle , 



à 



iUDsluuer a leur pieté une dévotion aveugle 
pour une inadone ou pour une croix qm pro- ^ 
ttee leurs campagnes. ' ^ 

Hercule (3) reçoit aussi les prières et les sa- 
crifices. Pourquoi ? Écputoiis Virgile, lie divm 
fils*ae*ïnpiter a terrassé lé brigand Càcùs, ce 
ravisseur de frpupeaux. Tous ses voisms trem^ 
Hsllëiit â'ia vuéde'ce mbtislre. tous souffraient 
d^ sés'rkpmés.' ici Î0rcuk n*est pas honoré 

bi'ji/" ' ''r ^rù^^ î' ' '^i' j -<--■ '• ' > ■ -i -M' '-1 ' ■ - ■ ^ '■ ■ • • ■ ' 

comme Dieu, ainsi qu en Grèce , mais comme 
vengeur ; c est un culte de reconnaissance , 
^ce qtfiï a diftïvrlé l*agrîciàtu^^ d'un fléâû 

rciido Segeslamque a segelibus appellabanl. Pline 
XVUI^S. 

(2) Is (Numa) .Insliiuil r.êli|jiosa^^ 
agrorucn. 

(3) Titc-Uve, 1, 7. • ; . , . * !. / 



- .. ; t 
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qui la désola,it^ fl^rce qi^Ml a jendu la sécurité 
aux campagnes • Et ce çul^e ^on interrompu se 
rajeunissait au, ,temps d'Auguste par les poé-r 
tiqueslégendes de Virgile. Janus avait été élevé 
au rang des dieux, non à cause de ses exploits- 
mais parce qu'il avait fait iouir ses sujets des 
trésors de la paix . Le Latium avait goûté sous 

^ y\i •'■|il'»l llip li 'il- 'ir . •• . ■! • ■ ■ .■ .V. . -ji iMi » * 

lui les douceurs de l'âge d'or, où la ter^e don- 
nait sans fatigue ses fruits à ses habitants. 
Chacun des travaux de l'agriculture avait son 
dieii aui y présidait. Nous savons les noms de 
ceux qu'invoquait à Rome le flân^ine.de la-deflr, 

t.- -''ri I •^'»îMri<! ' 'i i'>.:'j ■■■•. •*»': «■ îi.i li'll 

Dia, la £érès italique (1)., , ,, .- 

Quelle>s étaient les .cérémonies religieuses? 
Je passe sur mille détails. Mais qu'offraient les 
Romains aux dieux ? Quelquefois les dépouilles 
de leurs ennemis, mais, le plus souvent les 
produits del'agriculture. Les générau:!^,offraient 

* ■ • • , . . . 1 ■ ■ * i . ■ • i*^. î ! : . . ^ ; • ' . ■ , 1 • . . : ' : 

des hécatombes, des taureaux aux couleurs sa,- 
crées, des brebis à la laine mystérieuse ; mais 

l'I ' i..ii.'ï t .!• 11/".'!! I '''l' ■•'•.j 

le paysan, mais le pauvre portail sur les autels 
de gazon des frwits ou uïi gât'êau fait dveô la 



I ' 



(1) Vervactor, reparator,'abaralor, imporcitor, insiior, 
occàfdr, sarri^br, subriificftor, messor, ôonvector, con- 

... . .'!liJ 1> .,1. 

dUor, promitor. 
Voy. Tile-Live, 1,7. ^ ' '' " 
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fine fleur du blé (1 ) . Le plus beau froment ti- 
rait son nom de son usage sacré ; Yadoreum 
servait à adorer les dieux. En est-il de même 
chez les peuples qui ne vivent pas de l'agri- 
culture? Les hommes profondément dégradés 
honorent leurs fétiches avec des danses, des 
cris et des feux ; les barbares croient les adorer 
en les abreuvant de sang humain ; les guerriers 
lem» offrent les dépouilles et souvent les tro- 
phées sanglants de leurs ennemis. Mais chez 
tous ceux oîiles cérémonies religieuses emprun- 
tent à la terre la pâture des dieux, quelle que 
soit la race , quel que soit le temps, quel que 
soit le pays, on trouve une agriculture avancée. 
La Chine (2), où l'empereur laboure de ses 
mains une fois l'an , est peut-être le pays le 
mieux cultivé du monde. 

Le même usage se retrouva chez le seul 
peuple agriculteur de l'Amérique , chez les Pé- 
ruviens, où les fils du soleil cultivaient eux- 



(ONuma Instituit Deos fruge colère, et mola salsa 
siipplicare. Pline, Hist nat. XVni, î. 

(t) L'empereur de Chine, au dire des missionnaires, 
sème le jour de la cérémonie du labourage les cinq espèces 
de blé qui sont sensées les plus nécessaires aux habi- 
tants de son empire» le froment, le riz, la fève, le millet 
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mêmes leuirs champs (1). Nulle part ^ les céré- 
monies religie.uses n'empruntèrent plus à Ta- 
griculture que chez les Romains. 

a La série des. travaux annuels de la culture 
forme une sorte d'épopée religieuse dont 
le. dénoûment est la miraculeuse résurrection 
du grain. Ce miracle avait saisi vivement l'i- 
magination des premiers hommes. L'agricul- 
ture était, à leurs yeux , la lutte de l'homme 



et «ne autre espèce de mil qu'on appelle cao-leang (Ma- 
rivault, Précis de l*HUloire de CAgricuUtire,) 

(1) Après avoir crdiisë des canaux, les Péruviens apla- 
nissaient les champs, aûn que ceux-ci fussent mieux ar- 
rosés. Pour niveler la superficie des lerires dont le ter 
roir était bon, ils construisaient des plates-formes en 
élevant et en disposant les terres par étages au moyen 
de murs. Les incas prenaient tant de soin d'ausmenier 
le nombre des terres labourables qu*en divers endroiis 
ils faisaient venir un canal de quinze ou vingt lieties 
pour l'irrigation de fort petits champs; elles étaient -ar^ 
rosées et fumées avec tant de soin qu'elles produisaient 
toujours, (/fis^ du Pérou y par l'Inca Garcillasso de 
la Vega.) 

« J'ai oru, dirai-je avec Marlvault, rester dans mon 
sujet en retraçant les usages qui existaient en Amérique, 
lors de sa découverte, par les Espagnols. Ils peuvent ser- 
vir à représenter ce qu'ils étaient il y a quelque mille ans 
dans les parties de notre globe les plus anciennemeut 
connues et habitées. » 
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, cdnufe la terre' d^ns'tin (!!laSitt(p\tiAK^é'^v\ê$- 

dieux(l). » . ^iiiii: "1^1. 1 

l& lattgaè 'Mnlé''eâ<l Id'aéiiofd' à^^ëé' 'la-Wli- 
tWïtaiix! agridoles. Jésaiiï^utebëàiiiicottpîm'Vc!^ 
riaient de la lâhgrtègi«éiiïiië';"'aôuS ttédé^n 
pasnotiis en éttmnei'.'Uti seul' ëxèri^lfeHiéïi'dpà! 
lièù' de tous- ' Là' langue îâtitté 1ï%' ijii'to' 'sëÀ' 
am^^iif-Mk habitet, Cultivét èVlAôikW; èh- 
1ère l'AShsi ,il ri'était'pas përûlfe 'd'ère M'ùh liértf 
deilaitè*ife Btfas dem^ndei' à ttfetlè Wifre'là' tiàHtÀ 
rilure de chaque jour, sans robtëm^'pât'Iètrà-^' 
tàil. eèt^âCie était tegairdé cdmÀiël''àt!cbttlpiis- 
mtmiV ^'à ^ la feis d'un devûit' ■ scteîëi' 'et' d'nn 
dè^roiMï^é^gîfeux'; et ttfe {iitfti/ôbteMti àlasuëûr 
dtf jfrônt,iét!ait''éhéi'eè pétiple primitif et sage 
m hàrà^àgë fà la' Divinité : ' 

*' Ajô'iWôns-èô\iy foi,"côiîime les siëcles passés, 
S dette feisf 6irë Mùiàîhe que noua ont léguée 
Diéiiyè^a'MlcHmas^ë ,; 'T^^t^-Liv Pliifarqùe ; 
à'bèHlte'-liistôiré (Jui'h ^érvï'de sujex aux médi- 
tations philosophiques de Montesq4.iieu ^ nous 
retrouvons dans le peuple naissant, nn peuple 



• . . .• : I ; . I 



(4) Michelet, loc, cit. 



l'agriculture. '. ' . • • 

.ifV,eu\pewt^, 4ek,,lAi;^lie'^MiitPîacéç.a,Yec me 
çtlf^^ };,q^^f<fhpiprji|ies,.{iUiidwo ,idei Caton (1 )^ 
é^^tj^f^j(jl,',^i^p^.X^çlle;et4^u^itouî«au.Gaton: 
^9jï^]ï\^,/(j^e l^jÇ^n4*l!e«Ç.# lî^ ville levait, 

!^tRW^)ll*4pffiPi9WWi le piUo»^ iWX endrpitp où, 
tei^^^i*?? PffHt^PvJ^ioHS yoypns4aiQ5iççtt«i 
çéi;én[»9p^flH€i .ju,t^^ .^xjstppçlip» :,i'*^fiu|tui5e, 
^^1 h iW^Ï'^ j flpi it£»»S les éfats .5 . pHq , est , ,ga.cpéô 
pft^,jt(jus,^i^)leipiie(d';4e|iJki,ommes«e (iwtipoiinfc 

liÇSprquîi^r^.an^^^.lijQiÇPnï^gp^j GourKWiiaés 

4;épig,il/5 Çi^iftptfSftJ^ clï(BUJC:l?$!'i^ré!iWQeij7dfc 

1^ t<înie„ iÇt, ,il^,leuF, :4eipa>ï»claÀ«»ti •■ dies . ïiéwitep, 
abondantes. Ce coll^ri(i^)iKmJit, idantiWiMtips 

cornmp jÇ^çliç,t ,jJe,,.$pn,^^t^giiit^,;^Vit, ,UU^. #î 
premi^çe?^ ^inpi) , l,a,jj)j?p3^^rpj .ipsti^i^^pn wl.Vf 
S?^u,s,Ç ,4? ^PP^e-, i ftO/*»uiv>S|,, , 4it ,1^ . . M^tipp^. 

.(Qui Mrbern no^v^m €piu|c|[,,'taiu'b el.vacqa arat;>i)bti 
ciraverit,' murum faciat ; ubi portam vult esse, aralruiii 
suslollal et porlet, et portam yocet. 

(2) Arvorum sacerdoles, Pline, XVIIl, V. 

(3) Voy. Marivaull, loc. cit. ; . ■ i ' 
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n'était pas d'titie dévotion fei*rerite ; ott 
peut dire qu'il n'était religieux que par 
politique. L'institution des Arvale^ témoigne 
de la haute importanee de l'agriculture 
lorsqu'il régnait. 

Saturne était le dieu le plus honoré des Ro- 
mains. Dans son temple étaient déposés le 
trésor et les archives. Plutarque (1) recherché' 
la cause de cette confiance envers ce Dieu qui 
n'était pas le mieux famé de l'Olynipe. Il l'a 
bientôt trouvée : « Pour ce ique c'est luy qui a 
inventé les fruicts et introduit le labourage de 
la terre. » 

La terre n'a da valeur qu'autant qu'on la 
cultive. Les peuples pasteurs ou chasseurs n'ont 
pas de propriétés- Lorsque nous voyons Ro- 
naulus, le premier roi de Rome d'après l'his- 
toire, fixer l'étendue des propriétés, être obligé, 
dès la naissance du peuple romain, de mettre 
des bornes au désir de posséder la terre, même 
avant d'avoir mis des termes aux champs (2) , 
ne devons-nous pas en conclure que l'exercice 

(4) Plutarque, Qucut, Rom. 

(î) Juvénal, XVI. 

Tandem pro multis vî jugera bina dabantur 
Vulneribus ; mcrces haw sanguin is atque laboris. 
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de ragricalture était général? Lorsque nous 
voyons Texiguïté des champs qu'il accorde à 
chacun, ne devons-nous pas penser que l'agri- 
culture devait être bien parfaite, pour qu'un si 
petit espace pût nourrir son propriétaire? 

Je ne veux pas multiplier des exemples pris 
dans une histoire à laquelle notre siècle ne croit 
plus ; mais pour ceux qui regardent l'ouvrage 
de Tite-Live comme un recueil de légendes, et 
l'histoire des premiers rois comme une mytho-^ 
logie inventée par les Grecs , la raison donne 
une preuve non moins évidente de cette an- 
cienneté de l'agriculture romaine. 

Conmient se fonde une ville ? Quels sont les 
commencements d'un peuple î Une dissension 
s'élève dans une cité. Les deux partis en vien- 
nent aux mains. Les vaincus sont bantiis ; ils 
prennent à la hâte leurs outils et leurs armes ; 
ils sortent de la ville. Us sont en grand nombre ; 
ils sont pauvres ; les villes voisines regorgent 
déjà de population ; elles refusent de s'oumr 
à eux ; ils marchent, et ils arrivent à travers les 
bois, sur un sol humide, marécageux , du sein 
duquel s'élèvent quelques collines; nulles 
traces d'habitations, de culture ; fatigués d'er- 
rer, ils s'arrêtent. Mais chez eux, ces hommes 
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avaient des maison» ; , ils avaient un chef j ^ ûé 
avaienide^lpis ; ilÇi^so^t révoltés, noa contre 
\q principe de.Vaqtprité., «ïp-is contre; l'autorité 
<p^i les oppriiniaitj;.jil$.tCboi9iss^ntuii chef, non 
Pf^s (J'iio çommuflL^ia/îfloviLl^.jcap il aemble écrit 
que le pouvoir ^Qiyefi'acfeeterani-pfjx duisaîog.; 
qijQlçji^eçruns,, pja^: leur njippt,; .sftuctionnentile 
cj^ol^ 4es.vivant$. : Ces homniie$,; tout- 1 à' cpup 
tp^nsppii^ési flap^;ui;i pays sauvage ^i sont arra- 
çl^t^ 4'i",^6-^W^'^e civilisée ,;• ik Sentent ces 
^ç,i^jx^l^esfti|i5:iflnés au cœw 4e l'hotome» que 
l^^piyiUç(^t49li yidj^velpppe encprQ,.la famille 

r»tiil^.ilWFi#;"Lp chef (,|).p4r,teg6i îles terres 
(j.i^ .pçmyejij'.ét^ cultivées i; le reste,! njarécages 
^l^boi^pj^pt, conp?;^Ç;pîir,leipa9^é, Impropriété de 
tp,ui?.p3i;ce q|[f,'^\i:^'îippartientà personne. Ils en- 
lèvent ,Qi^j^J§isé|(Jqisent Je? filles.de leurs voisins, 
e| ils ppntij^pilfÇ^t (ijçs.unions qu .pxcuse la néces- 

^H^i^f^y^-ff^ft^^^PW* lesenfapts (2)- Peu à peu 
^ç j:;^p9pst^yisent .danp ce nouveau pays Védi- 

» ' i '• i » ■ » i ' ! ; ■ . ; ■ » . '' I ■ : 1 « 

(4) « Romulus, ^il Marivau1t> après avoir réservé une 
phrttë pôûl' le c\iUb dë^ d'ieui, une autre pour té donoaine 
royal, .«I les ibesoins deTEUit, donna à chaque eiioiien 
en pe^rtaçe deux j'ij^era. L*exiguîié de ces possessions 
ne laissait à leur propriétaire aucun superflu. »Voy. Denis 
d*i<àlicarnassé. 
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fice de léar patrie j Tiilë,^ maisoil; porté; cHaitif)', 
Us) arefoftt'^ce' qu^ils' 6tt*^qtti<lé ;^d;'lë"tidàVé2fiï 
peuple «émmencei Bëi pàt^tafat', ilsbAt j)ris h la 
hâte ipièlques î provisions^ îj^ôuV te' Vdy âge'; 'îk 
soustraient h leut* faib quelques grains dé Mo 
reouallié dorts^ te «chattii) de leuM pères. Ilk 'të^ 
milentun tooitt de Hietfk ; chaqtue mbtlé eât'btf- 
sée,''cl»aque' piatriî' est rejëtée'i'-ilà 'sèriïeùt 'tld 
gt^aiû J|*pêcteux'v'ils le r^ardeAt'ti^ttô!à[Vël[| 
amoûP'V's'ii iouffre^dela sdchëi^sseV'iliS Pà^- 
iwent • çn 8'it = 'se toùilte • juat rtitittiîéHté; S^iàiit 
écoulet les- eaux : eii'îtln' iiidt/' par'dëé' ébiii^ 
contitiusils^répâreiit la ^Itls* bétté A^écWtd Ijiië 
portera jamais-^ cfètte • téttél * ¥X' 'dèk ^ UbiAxHè^ 

grossiers, et souvéïlt'^crithîWéiyV 'ï'^^*^' '^sli^ 
leurs cités 5 Tedieviëntietill Ve^tt^ellk , 'ièbririé'é!^ 

par le malheur et pdrifilé^'plBli^te'^àVfe'iilîî^V 

Mais, lorsque la' mbisSôh'taÀtWJ^'îli^lii^^^ 
tendent uti cri d'àlai^rtie ; •tes'Voîsiris'vlèîihéi^^ 
la teùr ravir ; ife ont twkilié'^ ^fyàr'' 4H^tîte!< 
comme TabeiUe ; comme elle, ils défendent la 
ruche^ q\ ils totab^flt sur Leurj chainp arrosét^t} 
leur sueur, comme ' Tabeille qui n brisé son 
dard va périr vers lé rayon qu'elle a rempli ;d.b' 
miel; mais ils sont nombreux', cujir^PHfi, 
désespérés; ils sont vainqueurs', oMators- Us 
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enlèvent aux vaincus ce que ceux-ci voulaient 
leur enlever, et le butin qu'ils choisissent c'est 
du blé y ce sont des outils d'agriculture , des 
bestiaux. Us prennent des terres et agran- 
dissent leurs champs, a Romuhis et ses succes- 
seurs, dit Montesquieu, furent presque tou- 
jours en guerre avec leurs voisins pour avoir 
des citoyens," des femmes ou des terres ; ils 
revenaient dans la ville avec les dépouilles des 
peuples vaincus ; c'étaient des gerbes de blé 
et des troupeaux. » Leur famille s'accroit et 
grandit ; les enfants aident les hommes à cul- 
tiver ce champ plus vaste ; la femme partage 
le labeur du chef de famille ; chaque maison 
est devenue plus riche ; elle a acquis de la 
terre et des bras. «Dans toutes les contrées (1), 
les premiers chefs des nations furent des pas- 
teurs^ ou des cultivateurs entreprenants, que 
la nécessité de défendre les populations qui 
s'attachaient à leur sort, rendit guerriers et 
conquérants. » 

Voilà le commencement de l'agriculture ro- 
maine« Ainsi s'expUque 1^ texte des auteurs : 
Le premier chef donna [d'abord deux jugères 

(4) Marivault^ loc, cit. 
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^ujl^ment ^JQQtais à chaque aouvelie conquête, 
s'il ajouta deux jugères , la propriété s'accrut 
rapidement, et devint bientôt suffisante pour 
les besoins de la famille^. 

Malgré les assertions de Pline (l ) , VarronjDe- 
nys d'Halicarnasse, Quintilien, ce premier par- 
tage a été révoqué en doute, ce premier acte de 
l'agriculture romaine, a trouvé bien des incré- 
dules. . 

Dumont Butel accuse les textes d^inexac* 
litude. Rien nest plus étrange que la peine 
qu'il se donne pour démontrer la fausseté de 
cette assertion ; dans le feu de la dispute il 
accuse Pline d'être un frondeur. D'abord il lui 
semble» et avec raison^ impossible de nourrir 
des troupeaux, ou tout au moins, le bétail né- 
cessaire à la culture , sur un si étroit patri- 
moine. Le bien tout entier n'eût pas suffi 
connue pâturage. Ensuite il trouve non moins 
impossible qu'une famille ait vécu pendant 
une année avec la récolte de deux jugères, 
récolte qu'il évalue à environ cent cinq livres 
de blé. Ces objections me paraissent de peu 



(4) Pline, XXVHI, 2 ; Varron, R. R. I, 2; Denys, II, 7 ; 
QuiDtilien, I, 9. 



de valeurv il > est tiét idéHt 'qnb^x^Mt^be 'fiMffiHè 
romaine ne peuip^iU p«y5/-d2W^^èeà*Vlét6i'^- 
gères^, éleva-'ët.flciuMiï<|duïMtea«'«iaiStté*i 
ne prouve quélesBi»mîii^s^J^4è;]cÀU!ilÉ^ 
ment de Rome, aient eu des Iroupeauxî ËltV# 
en. avaient eu, UéWbs akirâfeiii> tfebMI^ élilcom- 
mmxi comme jc^est; eutoifé a^o^i^fecâ l^tM^ 
^ Halle. En&Eiy le dislTilsmtcéiif-âdi^rt^a;^ 
pUiOOiiserver des U!iDrBin$^yfi\J^^ck^^p[ï^iê^fi6tii 

j^a^r^ge 4€S»|]:)e«J^u^4i uniol) ii ,ioi(ifiKj'l ^jj\ 
Dans une grande p¥^çiâ*éi»i^p«fc ^ù^^^ 
^iî4wetr^l:ftçp;fiMJUyé*^ii«ej »O)rfîrijteij0at>;pas 
i^^ îS^kDjdJUe. , Jl^ia, ,^, làt,»*- Àf iXtmv^ h^^m^ 
à^ : .ïhïwqnt^ J^l I e^^agéçéjior^qi^'iJ e» ôiiiaie 

j«8 1 ,^p ip>ê.mej ilATii^tie J^.^^^e, ^^glrèmeoïeiit 
iPiQf pej^, qs^ji, ,uM^:eïpeiit ^cftliLvéQ' à ifo«ca 4» 
bras (1). Il n'y a aucune comparaison entre le 
produit en blé d'un jardin et celui d'un champ, 
même de ki meillem^e qiîûlité^Po^Ei6ttoker tm 
ej^emple, le froment qui , dansTièg bbnMeé^îèi^i'ês 
de.Sicile, donnait 4ix,pour iyx.(^) J^ ç^esitlçio^^ç^ 

(1) DumoiU-Dulel, Mém. sur V agriculture des Roiik/ai^f 
couronué par i!Ac9Miiknie de& îiisc^iplions el belles lel- 
très, ITÎâ. vj-k.- -.lU .-.v ' 

(i) Cicéiou^iFcflTi/ics. 

ut 






Ct\d%é,par iiu^Q pu ^ ewioBi^é^deux omis 
^ ,^rpis , oea t|i; tgiMiil^ pwf i ruo . îLei> »ancieni& . n'i- 
gqi^i:9Â?H^ pw^tt^fi^^^ Ija petite cul^ 

,..<{x^L^,isi9d$i dô'fietîte ^ulturq «igeunphis 
ipp^jHl^i AfMt4;^»|(da bras;,! >ptt!k;qiï'il n'eisiiDtDi^ 
f(|aA.p(^t4€^Jtatbineit:etd^^ >m 

n^V^n#)ig^iqil^a<ili h^miumAu sol n- en repousise 

pas l'emploi, il donne uïiè'Mmi^tk% gtàMk 
qi»fctiti5dr]|irodMt8'br«ts;W-'''-i- =' " ^"»'^' 
» • i«< fih' rili H^y • la pèùtrêti'é^ ^ ' Wi «pàyi îttiétik 
i*i!^éi pGWr»là petite febllltiiiè qtie lé*lMtfttfJ, 
)*Étrartey ïa «jm1rèe»dô(&^Vi[^lîq«tt*fe,^d^6^itt]^, 
des He^iiiquê»,^ et )â ^ClaM^nië i ' Jei siliè^ é(6bâfe 
cfu'iMti n'aft pas mt(m fâH «ôètto'td^m^ntrôi!^ 
if«f^ fondée suif des éauses {^hiifdiciâês^^'efi Htif là 

'f^y LeUGarlhagjkiOis dJsaietti ((o&la t^rrê d^ èlrô luoidi^ 
for^ç (|ue Iç laboureur. (M.arivauli.) -r- Qoiuif eHf, r^(\f^}^ 
Thistoire d'un râOmmé Paridius, qui, ayant deui filles, 
âôhiiiti elkisfeuÀe enddt un tte^^Tdesa pr^prlété^' ci rétira 
autant du tiers qui lui resta que de la propriété tout 
«niière. 

. > LattdiUo^iugtnii» rura . 

Eiiguum colilo. • '^ 

(Virgjk*.) > . 

10 
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nature même du terrain, mô semblé presqtie 
incontestable (1).» '• ; ... 

Dickson (2) adriiiet avec 'plns de • respect • les 
textes des auteurs. Mais comme* il dcrit aa mtv- 
ment oîi dans son pays, la <5ulture du blé 
tombe en défaveiirpourfail^ plaoeà<^le des 
paves (3), il croit trouver une eiplioation liou- 
velle et il proclattie que les RoïftaiiBiî qui n- à- 
vaient que deux jugëres' cultivaient non pas 
'des céréales, mais exclusivement desiWgames 
bti déâ racines. Je comprends qu'an dix-4nii- 
tièdjae siècle l'Angleterre, lareine du commerce, 
ait pti renoncer à la culture du Mé qii'elle ï«- 
crueillàit dé toutes les parties * du monde t je 
'comprends qtië ce pèupliB qui préfère la viande 
au pain, retire plùi^' d'argent d'un boisseau de 
raves que d^un boiâséail de blé, parce que les 
raves foilt de lâ^iôtnde dont il n'a jamais assez, 
tandis que le blé fait du pain dont il a toujours 
trop ; mais Rome naissante peut-elle être 
' comparée à TAngleterre dans toute sa force ; 
si Rome n'avait pas eu de bestiaux, -que lui au- 
raient servi les racines; se serait-elle nourrie 

{\) Dureau de la MaUe^ Econi poL des Rom. 

(2) Dickson, Agriculture des anciens. 

(3) Les raves étaient connues des Romains; Pline leur 
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4e; iégm^r àe hmooi^ ou. à^ , pois 3 Plim un 
peuple est pauvre, plus il doit pultiyer dablé, 
parce qttO'leWé.'e^t la./ pQUFviture de tout être 
l^mmû):*, i ToutQ . , miv^ . pnitui;^ e$t insensée, 
peirca;C[u'ilfout yivpeAVp^nid'ôtye riche, et qm 

... Pi^kftt>nîiii^ti^utpa^.cQmpted^ceslois(l) qui, 
xhi^;lqsR«i»iîWWi iateçdiçaient ig^couyersion en 
Iffpsiidçs ,kwes Jsl^Qurfi^bles ; ou plutOt il nç les 
eoonaltpa^,; ^''illes/aût saupçouuées, il eAt fait 
refi*oi»tirlftCQfttrafita,eucepoint,deragricultur^ 
romaÀn^ . et , de la nôtri^ ; qhe* .nous^ , ail QOVr 
tuaise, J^législation, fe^vççi^Q c^tte.çoavçrsion, 
et c'est p^utîétFQ ^ ^eul^ loi^flu droit français 
qui lèse la propri^t^ d-'^ftt^^i-. h^ législateurs 
modernes out rai^qu ; et le .législateur de Rome 
était sage. Rom^. u^SjS^ute n'hélait pas dans les 
conditiou^ i^ociales des uatious modernes. Ces 
lois pins tard furent abolijes, quand Rome de- 
vint riche, et commerçante . 
Quelques auteurs (2), je ne. sais sur quel fon- 

donne la préférence stir toùles les autres racines. Les 
Bomainseï récoUèrent même 4^ fori Mle^, qui pesaiiçnt 
de 30 à 40 livres. Mais celte cullure ne vint que tard, 
et Pline est 1© premier auteur qui en fesse l'éloge* 

(4)Varroa, RR. lï. Pr«f. 

(SI) Lullin de Châteauvieux. Loc. cil* 



dament, iratiéteblî qfii^détter^t*etMei«é^»(M^ ' 
à causeï de. «ioni «tërvëAteux- r*p{W*t^, ' ' âVàW 'flft * ' 

temïte les^î^bi^Tëèuléi eto (tefetit et 2rBt*yIo«^ ' 
mais cette hypothèse (Bstiïiitffflei^Dailè'lës' fl^'i 
res, ,d!all,uvion qui (joiiç^Huefltî'lei55:eprâ(ms,>ie 
Ron^p , ;ia .terre .yégétalej |ist |^s?^?^ profflnde,; . il, » 
n'pSjt pa^ .b^?oij;i d'invçritiBr, |(}§s trAV^x,gigî^n- i 
te^f[ues. ,qifi .laissent tqujoiursii^?[ ftr^f^çs, pWQfli : 
il.RÎy.!^ pas.yeistige en Italiqf, pow j^jjpUqwiîj, 
ce^^ prodigieuse, fertilité d'uniar.dip.qjqiriïQnr.-i= - 
ris8^^i.tp^^,e:]upçiJffu^^ . ,..!.im, . i , ..,..♦... 

'J^çnXQ: ,§!agrandit,* et J/as. l)^£^s. pe purent plii;5/ 
à J^^ouHRrp^vjiçs. champs , rempl^cèïçent laa jar-i 
diji^,, }a Qb*Fi;ue,l£^l)^l:?ew lefe Içs txBufs les.hora- .• 
°^>.P^Wqui?!a«rifiulte^fl„J^ie^ que rhjérit^ge 
primitif se soit beaucoup arrondi, ne pQSséds^it. 
pas encore de pâturages, et pour comprendre 
Téxistence des' troupeaux, il faut admettre, 
comme je Tai dit| la communauté des pacagés! 
Cén*esf pdîntla u^ehypotiîèse : Qii etait^e cnêi 
les Romains que 1 ager compascuus (1\, sinon 
une terre vague laisséepar les distributeurs des 

♦ ■ * il 

0") ^Agéf bitrip&sdûns' dfilùs "ësl ([ùi a dWiëdritiioiè àjgrô- ' 

ruip,if^ici^e9t«dpasoeindi»iQ comirtunit^r ite|Qfi(Scn^ I 

de lim. agrorum). 



ch#ffiB?ji^jC9p)fflft, wp^pàlucajej [ckmimua .ài .tous 
r^p fi% m^i^e A^^mmiànd{^\ que les héii-* • 

bfeii^^ 'étUè '3&à'ëJ^ aâfiS là campéi^ë'dé ftdiHè; ' ' 
la-«tiUlit*e( Wëëk tdtaiî-'àble^ ' céréales' ^(fcr'èA^^ ' 

prôtiriëtàîtéà^ feë'ifétlfaîisynt ■ ^ôlii^ t*cl*séii'é*,l ëli^'^ 
tretenir et employer une dhài^nîëWi 'èëtiiii!AïA';^'* 

anctennfes (MWtïléi'aé^cê^ay^^^^ 
le thème payfe; titfrètïyui**^ai* kké«^^^ M'^' 
usagés (ïù'e dans titf àuWë'HertijS'W'iiéyeksftë'' 
avfirii imposée ?' ■- ■^- 'i^i- •^'-•- ■-'■' o^'=^iî'-'"i 

La culture, en changeant de forme, ne. 
changea pas de nature ; le blé en.rest^ le prîn- 
cipal et presque le seul obiet. Oa commença., 
peut-être à cultiver quelques légumes, les uns . 
comme alinaents. les autres comme remèdes : 
car les Romams, ayant éloigne de leur ville 
tous l^es w^d^çins, h'qhtjaséjd'^çuj;^,3,i4tx.epi4T 
JicOTient ique du' chfouy fuendant éx ' tetttS' farttS V ^ 



pour toutes ^rtes de miiladiëi9*(t); Mais*Rmae 
n'a pas encore trop dèWéTfKMJtf 00k iMMins; 
elle ne songe pas encore , ^l elle m petit pas 
songer aux cultures «econdaif es. 

Pendant une assez longue péffede ; Tôgri- 
culture resta sfationnaire, on plutôt elle suivit' 
les alternatives de gloke et derevei* des jannës 
romaines. Les champs, souvent tàVagés par 
des invasions, étaient dépouillés de moissons 
prêtes à cueillir, et dont les Romains réparaient 
la perte par le pillage des champs de leurs 
voisins. La politique des chrfs était de raser 
les villes vaincues ; les habitants étaient ame- 
nés à Rome et incorporés à la cité. Ces nou- 
veaux venus apportaient des arts nouveaux ; 
l'agriculture ne fut plus la seule occupation 



(I) Lbb Grecs, dit Maritaull, le nommaieDi divin et 
sacré. Pythagorele mettait au-dessus de tous les autres 
moyens curatirs tant internes, qu'externes. 

Bràssicse laudes longum est exsequi, quum et Chry- 
sippus medicus privalin volamen ei dicaverit.per singula 
membra hominis digestum, et Dieuches. Ante omnes 
autem Pythagoras et Cato non parcius oeiebranint. 
Co^s sententlam tel eo diligentius persequi par est^ ut 
noscatur qua medicioa usus sit annis DG. Romanus 
populus. 

(Mine, Hi9l. nàt.. XX« S3). 
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<|«ie-le£iRebaLnB jugèrent (ligne ^'eux, et alors 
(K)mmeiiQa.cetl^,4^tûu}t;ioA entre les habitants 
de lavilie et -ceux da la^yaropagne. Le culti- 
vateur dut produire du blé pour sa famille et 
poup se&wnâtoyens^; il devint pourvoyeur de 
rÉtat. Mais une mauvaise année , une guerre 
trop prcAongiée amenaientunedisette ; c'est alors 
que les princes comprirent Futilité du partage 
des dépouilles en trois lots (1), celui du prince, 
celui des dieux et celui du peuple. Tout lejjlé 
des deux premiers lots était distribué au peu- 
ple pour le nourrir et l'apaiser. C'est ainsi que 
prit naissance cette coutume des distributions 
journalières, favorisée par la paresse des arti- 
sans et l'ambition des grands. Ce fut pendant 
longtemps la monnaie avec laquelle on acheta' 
à Rome le crédit et la puissance. 

Telle fut la première époque de l'agriculture 
romaine. Ondoyant au gi^é de la fortune, l'a- 
griculture suivait la politique ; le blé, je ne di- 
rai pas le pain, dépendait toujours d'une vic- 
toire ou d'une défaite. Une excursion enne- 
mie sur les terres romaines n'était réparable 
que par le pillage des récoltes voisines ; Rome 

1) Voy. Marivault, loc» ciL 
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• 

se fondait et n'était pas encore admise dans la 

société des peuplas^ dkpp^^|ij.j'echerchait pas 

encore ; par conséquent, elle devait suffire seule 

à ses besoins. Chaque champ était aussi bien 

culWéguille|u^^^ 

rapportait autant et plus de grain qu'il n'en 

donna jamais, et cependant Ropie pouvait 

mourir faute de Die. ,„ , .. 

i.'ïiUlù'i '^ !in/ . >Mi'f'.l iiM > uimipici')!) iji£fT 

ï t nn'jîii.T n.' fiirui 'J ^in'»-. ,oaii.»M 
• ^^ .M)<(»M» :•.-.. :| •*[ H i.-"! '-nihr.l/ -ijon/. î 

-i-l'.'f .mIjH'jvJ '•!• ^n^'if -iii ";• . ■•"'' ■' ' ■ • ■'• 

I r • • 
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LES DERNIERS ROIS ET LA RÉPtJBtIQDE. — ÉTAT 
^'''' ' -^tÎRSè^M'Dk ^i*XGRfc^ ROMAINE. 

iiîVij ii'ri]) (li/viu '»i' '-n;-} ' > ■•>■ '■ •..■.;.• 

€ Sous le règne d Ancus Maçtius, Lucumon 
natif de Tarquinies en Étrurie, vint s'établir à 
Rome, sous le nom de Tarquin(l). > 

« Ancus Martius fonda le port d'Ostie. » 

Ces faits rapportés par les anciens auteurs, 
sont peut-être inexacts, les noms peut-être cor- 
rompus ou inventés ; l'histoire est vraie. Le 
même roi reçoit les Étrusques et fonde Ostie. 
Ancus n'est-il qu'un héros de légende, l'éta- 
blissement des Étrusques à Rome coïncide avec 
le commencement des relations commerciales, 
je dirai plus, il les fait naître. 

Dès lors, le commerce dispute h l'agriculture 
la moitié des loisirs de la paix et des profits de 
la guerre. Il n'apporte d'abord qu'un complé- 
ment heureux aux produits des champs ; bien- 

(1) Anco régnante, Lucumo Romam commigravit. 
In ore Tlherîs Osiia urbs condila. 

(Tile-Live, I, 34.) 
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tôt c'est un émule» plu&tapd uurivâi, eteufin 
un maître qui asservit et qui ruine cette' uoère 
du peuple romain 4 ' .v,; 

Les premiers Romams> fils du sanguinaire 
Mavors, s'étaient élevés paor la, guerre et nour- 
ris par l'agriculture. Leur premier chef, wi 
homme sans patrie et sans loi, u^boutlaw^, «n 
banni, un bandit, avait ouvert à tous sa âté ; 
mais il n'était pas admis avec une par^lla in- 
dulgence dans la société des autre^j uatiops. Il 

i avait su accoutumer ^on peuple à se pp^^r.de 

j ses voisins ; car dans lespremiecs temps^ il s^u- 
raft pu trouver protection ou mépris, nulle 

•part égalité dans les relations et dans les échan- 
ges. Rome s'était peu à peu fortifiée ; elle avait 
conquis sa place à côié des cités plus ancien- 
nes, plus nobles, ûîiaijs peut-être moins puis- 

»: teintes qu'elle. Elle s*était faite elle-même, elle 
laurait continué à vivre seule et par elle-même ; 
elle aurait eu la fortune de tant de villes la- 
tines et grecques dùnt elle était entourée ; 
née par une sédition, elle eût péri par la 
discorde ou la famine, et sa chute n'aurait 
rien changé aux affaires de l'Italie ; comme 
ces étoiles que l'on voit briller isolées et cpii 
ne sont d'aucune constellation, disparaissent 



— «65 — 

tout à coup, sans troubleir en rien l'harmonie 
oéiéBte. 

C'est à ces premiers Romains que l'on peut 
appliquer le chapitre de V Esprit des Lois qui 
leur refuse le génie du commerce. Mais , une 
fois que l'élément étrusque fut entré à Rome , 
Rome devint commerçante : elle eut môirie des 
idées plus larges que les autres peuples, et on 
peut dire avec Montesquieu qu'on n'a jamais 
remarqué aux Romains de jalousie sur le com- 
mercer ce peuple fut cormnercant, lorsqu-il 
tira ses parfums d'Arabie, qu'il fit "venir ;de 
l'Inde les poissons de ses tables ; lorsiqu'il 
dut au seul commerce son pain de chaque 
jour. : . .; =. 

Lucumon , c'est-à-dire i le chef étrusque 
changea les destinées de Rome. Il apporta ce 
génie constructeur qui triansforma r k ville 
et changea les cabanes en palais; il apporta 
aussi cet instinct mobile que leâ Etrusq|aes 
prêtaient même à leurs Dieux, qui fut la source, 
comme il était le souvenir de relations com- 
merciales. 

Les Etrusques avaient été autrefois puis- 
sants au dehors; ils avaient trafiqué avec 
Milet , Sybaris , les Ioniens et les Aohéens. 












fleuve navigable « et a son embouchwç 
placement a un, port : Qstie ,est.fondé(^. 




paçij^îWBtfo/Maiafi-est a»e fditiqiiejiioavêlkî^ ' 
du Utitiffil'€ëHt?<âïiffliïkè 'm àpmVnnmW''' 



qhk 'Vmm-'MtiiM' l^'cMe'-desVbi% 'tes 

li^^àîêiit^an/ec^Ti^fcî^^^^ Les Carthaginois 
ap]pîWtlgiiâ!A*jiar fë^^ (Baux (Su titre, jusque sur 
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les marchés de Rome, les richesses puniques. 
ïniâKê^tôtit 'e^^re "fiif conwqli^â'feoj^ 
T0«*^^ëi^^«^' P^èél^^ S^ins^'l^latius^^' 

leiiE^êéyifer^^yei; y ïiérliips f ^ 

ri 
d 

mél^feftill^ifn (Commerce agncole, ejfon echan-. 
gea les 

mGtiàéAe , ^.^. ^^^ ^^. ^.^y — r 

de cin\te (î) d abord ; mais le métal prit un 
nota et UÏ1& éïugie qui rappela 1 objet ducom- ^ 

surait'par muidis de blé. (Montesquiau. £^wijt. XXl^ 4 J r. 
(î) £es Èti-usque^ iÀ àvaidnt que «les monnaies de oui- 

d'aire ^^^f^U"^^le ;^.i;<5çç.ffpgpirjiffff^e^^li;ofj^QftW.^.^ 4fjp 
Cartilage 1 (Michelet.) ,, ^, r a 

eurent a^scz d'a/^fM ppjHf 'Çftiftfmf^Mffl^.WfriJr.J nb 

(Montesquieu^ £^/7ri/ des Lois^ XXIL) 



jnerce. \JB. péctmîo} qu'èBl'fi'appin souiï'SejVtat 
portait une tête de bétaii. ^ ^ • ' 

Sous lès deniîew toisi' Rôtoe gagaa mpiâ^e^ 
ment en pràssatidè ëlai qu'elle perdait en liberté; 
et cette puissaîife^ aclcrut le iiiiBft-étpè nïatésidi 
du peuple» Il était à Renie beaucoup de gens 
qui faisaient moins dé cad de lettf dignité et 
dé leurs droits que de léotis ^eHs lét de felir !ap- 
pétit.'Lëé 'Tàtrquîns dùifétii'aVoîr'tybilt' eui là 
TtiiBijdrité du jpëùplc. Si quélqiieiS Pèrëi^^ôrii^crits 
Hrbyàiènt avec iûdignatiôtt' lé triôrtiplicr de l'as- 
sassinât et dé radùttèrè , cOttiKeii d'ilftîsans -, 
*qiii traVàiHaiteùt à ces *tiUes sôtatetttonés qu' cm 
iiôiïimèlès'égôtîtj5,béniàSaiient lé prince qui leur 
'dbiiiiait le blé à[ bâà :prix ote même pour rien. 
'Lèé 'àttnéè romàîrtés' étâi'ertt victorieuses (1) ; 
lè^ à^HcùMéttrstéèoïtaieut paisiblement leurs 
moislidiî^*, îés ^isiti^ payaient des iributs en 
argent* et eri nature. Le roi partageait quel- 
ques-uns de ces revenus à ses favoris et à ses 
'èddalt^yinàistî'e temps n'était plu» oti tous les 
' ci tôyèft s avaient patt égale dans te butin. La 
plus grande partie enrichissait le trésor, et les 
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(1) iPoput^ûm K^fmtiâteum/ ^utim sub regibus essei , 
nullo hé\\6 nec ab hôsiîbùs ullis obsessum ie$§e. (Tite- 
Live,n,13.) 
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tein^ eojaquises formaient, YagçrpublY^m (1). 
Aussi , sous ces règqçs , n' est-il pas u^^ fois 
noBution^ dans lea)l4s|tonei^s,4e ce3 famines qui 
désolèirent si isQuvent les premiers temps de la^ 
r^u}>]ique; Soup Iib». Tarquiqs ^ ra^culture 
était £k>?iwante, lie, jCoa^neree était prospère « 
rétat, jevew,diï?e le prince, était riche^ 

Cett^proiipérité matérielle n'estmentipnnée, 
je le sais^ çjiez avicun .historien, et l'on pourra 
m'acous.ej 4'^voir,f^t une assertion sanspreuve. 
JUaislçsl^stiQ^ens detout pays, et sifi^tout de 
Rome, n'çpi çxaminé rhistoirequ^au point de 
vuedelagloireQtdel«l^>erté. Tite4ive admet 
bien la puissance de Rome sofus le;s Tarquin;?.; 
mais moraliste autant, qu'hjsiorifln,^ il flétrit 
surtout les vic^ d'qn tyija^ qui.^vait fait tant 
de mal à la république ♦ Jj^ le dema^udje,, les Tar- 
quins auraient-ils eu tantd'aU^s a;iji dehors s'ijs 
n'avaient eu d'immenses richesses. ,,tant d'in- 
fluence au dedans s'ils ne s'étaient servis de 
ces richesses pour corrompre ? Que regrettaient 
les fils de Brutu^, si ce n'est ces luxueuses vo- 



(4) Gicéron dit: Fundum pulcbeirimum pop* Rom. 
C9|^i|t ve^Uœ peçuniaSy pacis graiiiQei^tupn,, çyb^idium 
belli, fundamenlum vecligalium, honeum legionum,spla- 
lium annouse. 



partager? ^.oia.:^..•.. ... 

" Léi^iïtoii^Ài^tg'qlièlé^'ri^^'ctUMyîitnl 

mxtk mûtes' éê^îiMie mhi&mi's6mm 
imJm4ëmeiréïgimewymidi m^m 

h^!'/l^àécr4^hïbil{^<^ '^^ài'tiit^si^ 

âMnëè'ëàfëHt ifiië^cfè'iiiiltiéïlÈë^arTa^^ 
GfMrfë) éÛsmm!éiii^\ibmkmaâ&^,'im 

^'e Rcftiifetféàt ^ài^'dé^iniéfes'; èt'à^(jét»ôiiil 
aë tue, -elïeS riï&ifeht-noStitttdéS; ' • ' ■'' ';•" 
■'^ttoiiraltis; at^ diïë aè^fîIféJIiiVe/^^Bvi^ya'flW 
cBloss cllezrléi? piettj^I^'^âihetis^'lisiâ'^Â'pëift 
ifiSvàqu'éir' eft dcràte'lés iïisttt»itiôîis;'=ediittk^'^ 
à^at le prÀice'. Dû r^é, îlihVit plus parié de 
â6^iiîésx[âîis 'ïïie^Ëifé^ kv^sitt k •jbndatitiMf -da 
port d'Ostie. C'eSt alors que commença réelle- 
ment ce système qui eut à^ si grands eSfek^ isur 



ces colonies? '■,,.-...i,r.., 

4Misaie«t|flçujîif,^ te.spl.^aç^ft^^jAfyjlïj/g 

pu de l'Asie. ,(^ çonMï»^ttHaiA,Wi%étçflçaç,i{ftt 
texa en cpmpaçant les çp^qnififj fflij^ipi^,,^^ 

colonies gBfoques.. .« Le^ cpjoswçs^.i^ fmm^ 

^ l'çj^cepUçn . fie..c^es^.,d^^ ft^^m» -^ 

Heyne (1), ét9i«iit,lit)^e3 jellfiSflf fp^W*.^^ 

4^nt vmrefipectueujç SQttTenijr,(^. lÇ^r^Q4gij}g5 
içlle^ ]aç-6ons(ervaieat, pas»; in«ip& le w, U^F,^/§ii 
leur: au;îC¥6/*»'« que les avi^cps cjJ|és^». JL^ Çplopi^^ë 
ronwines, ,du moiiis dans 1^ j^jeçùçys . J;Çf^f §», 



ne se séparaient pas de Rôhïû ; cMtaifettt ttes 
citoyens envoyés par l'État pour cultirer leis 
terres des vaincue ; «'étaient , en un mot,, des 
colons dans le sens étyrhologiqtïé et dansl-ate- 
ception du mot latin . Ils iae sortaient de la Ville 
que pour aller cultive!» les chanttipSi Le blé ^ui 
aurait poussé sur le Janioule ei'sùr le Pàlàlin 
eAt été-insuffisant ; ces colons n'étaient ijueles 
nouracieps de Rome. Plus tard ;' ils eurent des 
patrons' dans la mère-pattie, Gk'êiMù{i)±BÇ' 
po*te qu'Antoine sévit contre lé^ habitants de 
Putéôtes, parce qu'ils avaient pris pour pa- 
trons :Cassiiis et Brutus (2). Lorsqu'une Ville 
grecque- formait une 'colonie , elle fondait un 
nouveau' peuple. Toui? lefe • arts qui embellis- 
i^ntJla mëte étaient donnés en dot à la fille. 
Et par» Cette multiplicité d'artâ et de métiers , 
lai colonie ëîait indépendante , parce qu'elle 
pouvait se 'suffi^rë à elle-même; elle pouvait 
conserver les institutions de ses pères, elle n'y 
éiait pas forcée. EUe était fdle et non pas su- 
jette. Les colons romains n'avaient pas d'autres 



(h). Cic. Philip, , . 

(%) Bononien^'es antiquilus ia Ântoniorum clienlela 
fume. Suei. in Auffi 
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Jcfli^^ipafttfautreschdfs que Rome (!)• «Toutes 
eep wioweg, dit Heeren, étaient grevées par de 
frj^quTOte* fpviniituite» ôu nature, tantôt ordi- 
uaÂre^ii itantôt «xtrai)iîdinaires > qu'on exigeait 
t^pt pour Hqs émoluoieiits du gouverneur que 
pçjur.l^s apprqvisiionnenients de la capitale* )» 
j^tf^ep^il^ attaqués, le$ colons n'avaient d'au* 
trqs,, défendeurs: que leurs concitoyens. Bien 
pl^ j ,^p,m(^n3ie teo^ps qu'ils nourrissaient Rome, 
ils4e>vai^la défendre ; ils étaientpourvoyeurs 
€q^p£^ij^iôti60ldats,eii guerre. Rien ne les atta^ 
chaitfau sol conquis, que la nécessité d'avoir 
du bléj leur .patrie, leurs pénates, leurs dieuxy 
tous ces grands mobiles des nations, étaient, k 
Rome ; c'était pour que Rome pût exister qu'ils 
l'avaient quittée ; c'était pour qu'elle continuât 
d'être qu'ils quittaient leurs champsy et qu'em-( 
fermés dans ces murs sacrés, ils changeaient, 
selon l'expression du poëte, leurs faucilles en 
épées. Ils ne travaillaient pas y ils ne vivaient 
pas pour eux, mais pour leur patrie ; ils labowH 
raient contre la famine comme ils combattaient 
contre l'ennemi. Ce double métier qu'appre- 

(4) Colonias omnes jura institutaque uon siii arbitrii 
sed populî Romani habuiâse. 

(Heynet op* ae,. loc, cil») 



ration de Denys 4:|f^c^^^e, , ,,.. ; .,,„ ^ 

gi^çulture, ,}|iJiqu^j?i^,^ l'|e4^çep^ipn de quelcjups 

légumes, les Rofl^^, ^^rrfv^^??^ Mf ^ 
blé. ; « 1.6 frpmeni; /l), l'épeaijtre et leurs di,- 

yeps^s variétés fonnaieiit Ja |jase jffii^cipale, 

et on pourrait dire, à eux. seuls, pri^^cjue la^to- 

j|£iji|^j^,la npurritqre des p,eupl^,s .d'Italie . » 

Jj[ies jCplôDis armèrent sur djes ,(]pjteayx fayora- 

,)))[^pi„^ l?,.yign^„-, dai^: des, p^aùje^.pwpres aujc 

.9Jji|YieFs ; ils, t^^o,1ilv.èJ^,^t ces ■. y ég^taui^ t,ojut j>lan- 

Mh^. i!^,fiP> appiFw^^ila pul^iv^^^c, fes usa- 

.8^)^ P(?Hpl^s,ya^us,{ ggwitawcitroi^peauî, 

c'éta]^(,Cil*^iJ^j;Rfl^najfl^j,):\D|e autre science 

.ittH'ii|?!P? f^dW^^k^^. ^pusle nQmd'a- 

9î'<^^yf9iij<Ç9^mi J^;4'V M' î;ei»îir.(mer,; 

i^P|up flj^vçEÇ^ p3S;àfW>u^ .çp^cçuper. .Qu'il ptoys 

oH^i4§ #eTfq«ejçe,t ?ir,t,g3^ditîà côté de, Ja 

jfililHjj;^ jjjçs, féales ; im'M 4tait flqriçgaBt au 

g^pi|)jif4^..g^iu^j, pu^sqiieU^ WÇW^ef por- 

talent des têtes de bétail ; mais la terre était 
"^^Hbvë Itop inbt'éeîéë potii*' qiîé F élevage pût 

prendrcj, i^n, gi:apa développement ; on était 
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(1) Bureau delà Malle, £con. poL kesBorh» 



éiiéoté i^ik' ati' ■'ié'À'ipV m'hk 'p'vëë sèîmèM ré- 
putés la première tfè's tèt^^è'. ' ' '' "■ '" ''■■■■'■ 
"'' 'A vèc'le^ rdîstoirlba toute cette prospérité, 
■ et' le' peuple ' fit pà^ là ' iûïs^'e^ Fàtipréfitîs^à^ 
cté la' liberté? iiltaHè' se' lièua' bontré la iétn- 
bïiqùè hàissanilé', et lès Tàrquîns pàyërient â'véb 
ies"^ic1iè^«es ^'ii;iîs àVàient éxtôi'cïaéè^ aux ftô- 
mams;' l'àti^âttys'èmètit dé lïôtûé.' - ■ 1 ' ■ ' '^ 
■' •Les''ck(5ïii^iiii"épàrgÀst ïëïéi'; âtoiHJi^tit 
Vers ' leûiï ' Tiîlë ràré- ' chercher %ptiî| 'et ^4 
Irbis pi-fetërèécbii^'(l); iriiY eut'gùèi^ inô^ii 
d'àbh^t ^tlê/et'ëii ïtfèiiïé tèrtip^là^^i'ôéftli'è- 
tion diiriiMià* 'tJâi' cétt^-doTiblè' ma ^àe-^l^s 
homin'é^ àalelnt'sOTii^ léé^âiïûés; ëfeljiia rë^'dâtià- 
ipàgnès étaient ifàivagéi^'fiâ^ lés' teràtfé^is*/' ' '' ^ 
■' Porsénriàïmtré^iaitnîèsp'bùr'lëèTài^ùiilii, 
et jamais le séiiat 'n'teuti aiisfeî gtaoa'^^'l^ây; 
mais dans sa fràyèùf , ' (Jiiuséè' ; 'ffit'Titë4iï*iè, 
'moins par les ëàneniis 'c[iié^' îà' cJaiïiti^iie 
'là défe'ction du peu^ë • 'sttn premier Sôiri''f»it 
dé s'Ôctftrpér dés tivrésf (3);' H 'entoy à" «lés 

II.'." ' , . I i-l i ■■•( f'-) 1. < ,|i j^j if, -j 

ex agris demigranl : urbem ipsa^i ssepiunt prsesidiis. 

■'' ■ - ■-•-■••••■■■••■■'• '^fe-LiVèiii;-»-*»':'-'''! 

(2) Non unquatn ali.is ante tantus terror senatum in- 
vasit. Titc-Live, II, 9. 

(3) Annonœimprimis habita cura. Tite-Lîve, t6. 



acheteurs de blé chez léts tôlstïtfeis '('i')' éik 
Cumes. Et grâce à cette jitéciattrtiôn, grâce à là 
décharge des impôts , il maintint la (Concorde 
pendant le siège et la famine (2) . 

Je veux bien ne pas adineitre tous les évê-* 
nements mer^^eilleux de cette gueri^l învraî-i 
semblable ; mais je m*^tonne dfe tôît dattâ là 
légende, puisque Titc live n'est, dit-bn, qa^uri 
légendaire, ce fait peu poéticjue,' mais' três- 
popùlaire, que le premier sbin dû sénat fut de 
se procurer du grain. CTest pour moi une 
preuve que dès les premiers temps, la questioti 
des céréales, comme plus tard les lois agraires, 
avait dominé la politique, et que le souvenir 
de cette influence, ravivé peut-être par le péril 
d'une famine, s'était perpétué jusqu'à Au- 
guste. Mais déjà, quoique pauvres, les Romains 
ne sont plus des brigands ; ils sont un peuple 
de ritalie, et c'est au commerce qu'ils de- 
mandent secours. Le sénat , sans le savoir, 
recueille les fruits de la politique des rois. 

Les Volsques accueillirent-ils ses prières ; 

(4 ) Et td frumeDtvm comparandum missî, alii io Vols- 
cos, alii ad Cumas. Tite-Li?e, i6. 

(2) In obsidione ac frae coacord^m chritatem tenait. 
Tite-LiT9i t&. 



Ti^-lifVe Ae, Ip. ^) pa? ; nwi^ la. famine qui sui- 
yit sei^ïble wpjjitvep.qulpp.^vait peu accordé à 

soft.cf;édit,(l),^i 

Cette guerre et, celles, qui suivirent affer- 
iqireut la xépul^ique» Mais qu'on ne se mé- 
pceiio^ pas sur oe mot ; la république ne fut 
jamais, à Romp que le gouvernement de Taris- 
toçr^Ua, Uipe^upl^n'y gagna rien ; il y perdit 
peutrôti;^, Lei sénat pendant longtemps le con^t 
tint av!^ , 46?. pi^pmesses ; les rois avaient fai| 
plu^ :, ils ra,v^nt nourri. Quand les ^difitribij.^ 
tiens cesjs^ent^ le peuple dut acheter ce qu'qn 
neilui dpn^i^t plus ; il fut bientôt ruiné et j^ 
s'endetta : on yendit ^es bi^s et ^a-pe^^o^n^i 
il se révolta quelquefois , mais il fut, toujours 
ramené à ce qu'on appelait le devoir^. Plus t^d 
on lui accorda des droits ; il n'en fut pa^ moins 
pauvre; il eut des tribuns, mais nonpasdeQ- 
terres ; le sénat, en se faisant prier, lui accordi^ 
des pouvoirs civiques, des privilèges même; il 
ne subit pas les lois agraires. Les rois, personni-r 
ûés en Romulus, avaient fait un partage égal 
des terres entre tous les citoyens, et tant qu'ils 
purent^ ils maintinrent sinon cette.égalité, du 

(4) Frumenti cum summa caritate inopia. 

Tile-Llve,Uv4ir. 



~ ♦es — 

^i.^^g .fa!Qtij^][}^iI^->répob]^be^i ati'j^ 
•p'ôHt .i|)ihm î jptut léonstanl 1: Hb&f e> IpaiBmt^^éati^ 
l^^nmm (Ses n^iik» noii^seuJ£inéàtrl&>|)(^aMoSé^, 

pie,f^)il<^ comçi^ijes bète&ipacrla fliiliBi îdfw^ôû^ 
[(ijt^JUiyi^ oetiustorie&iidur^^ia^ciat. Uiij)^ & dp- 
^,etti^ llirrBjC)iiûe>i GanolÊtiii ptopbse .< fitrisénàt âlén 

(}i^'}I{^i^$)i^< i^tiâ& Ibi éobàfigerf]eommé»J^8yeob<à 
EpiQ4fe|g|^4îi3ite pesai? îdu.pai^ ^orn.T.q ^h^in 

qii^iêp ^UjtiléË^ piiiJUo; delà l'rtger puè/i^ ; 
â9]t^44 iiéf)fl)Hqija>«ito4oimditaiix soldats un 
I^Brrdi^teçrï^jj^ounies5a^aisK*iit^^ peu pou? les 
i^im^c^i i^i^ôz pour le&riBuinei'. Lç reste était 
1^, i|B^^j)fli^ d^aSi^Ui . rFEIat:G''étaietit les poi 
J:gqsTjf,^,<i|Qil:)ftfÇeïCûaiéirt à^ eua:Mnêitfe8>et ^ 

noAf iD^i*flat>mÉ!irti;l'agricifltuiiô tcouBUt -granii 
4»^g^H El^jiM .sauvée >|Jai^nra]|Ql!étioiii dëâ 
grands* «t lai sin^^ciit^) dies touBiir^l LarnQblèssë 
ftOîBfwit, iComiB© iji^l'ai d^ty iquf'ieniayaïitie Êl^â^ 
«lie téa^ti^e^i^uple; ety ^our aVaSr d4 Wév *lfe 
.n'fOsai|*ipaâ çôniptersurf le dommeFCe. Lâgùerre 
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prânilr lOioifen ^>d]«dtioQv laa Immuéhl bù ih - ^li 
#uns^ôiijt>e0(|lehpkis .bësoianipilâiâÀretft^ppoâuipè 
(^«[MéjQQiiitéke'sUtffrâlen (rvidh*u RtMoB ne^^on^ 
4at98iptiaior8 j mies làrls <|ui âttidlli^sètit'; tii ' lé 
Im^/qti f ah lié chacme dési YÎIlei»'^ i ^e^ n^blès^ 
qh'îi latt .J9e;^re^és0iiter< ràd€ls * et grôsèièkW, 
n'È^^àèentipaiïvài aller habitei^ les^<^hcimp^V '^ 
eul^eln^t'iisùrirdîUer eux-mêmes la ictiltUpé<t 
èiitouff(.è'6iiii()il$ I avaient des ïh0inme9lil)r^é> 
mais pauvres quf ils firent travailler* -, étlapWai 
mihte i leliesièle fut une eUetitèto^ ^dé^ ciiàiinlps . 
" Aifidi^ vaje T^fotnia» bonis -14 Tépfobtiîïtfè i'^^ 
culture aromaine ;• : i mais telle ti^jBUti tjfdtrâ Ws ^^ 
mes procédés: que siwisjes^is/'^'SoOS' fe^l^^^rëiSI 
d'étaitla' petite- laukBpèavQc-tôttS -sesiav^tti. 

tdges.ët>touâ ses^<^âuts>^ts6'Às1a TéptlrlD^ 
la gnande i^ulture se ^nbstitUfdjincin'p^À^JI^arl^à^ 
grandissement des propriétés'^Jié^Jtdtife làVéè V^ 
lapMmdissement deil^Étaty mîaiis îpttrl&ispolia^on 
dôs uns :aa> |)cdfit des autres. Tant qiië Rmaë ik 
^oi'tit pas d'Italiey liant 'qàje>lé; peuple' se 4éfetiM: 
ditj les ipropriétéa nB ^rirehtipssiune e;?^teil8iott 
dM^vouaiAeî à la cultjope. -Ghpque prtopi^iétaîte 
aviait _de$ vignesi^ des: teires^'- des- 'troupJB«n», 



c'est-à'-dire de$ engraia pour^ les terres ; obaque* 
propriété fovmapow ainsi i dire «un. état àgrin 
cole qui sç su^s^t ^ loi-mièmQ ;; il y aArait bien; 
des esclaves, mais pcMjp les ; (^f^rviees vils, et 
ragriculture était le partage des hommes libres; 
surveillée, faite par les propriétaires eux-mê- 
mes. Les propriétés étaient entre les mêmes 
mains que le pouvoir ; on fit des édits pour 
protéger l'agriculture ; et le farouche Appius 
Claudius, bien qu'il convoitât le bien d' autrui, 
eut soin de faire porter dans la loi des douze 
tables les peines les plus sévères contre ceux 
dont les troupeaux ravageaient les récoltes ; il 
était propriétaire. 

Ce fut le temps le plus prospère de Tagiî- 
culture romaine ; car elle avait ces trois prin- 
cipes vivifiants de tous les arts ici bas : l'intel- 
ligence, la force et l'argent. Pendant trois siè- 
cles cette prospérité se maintint, et ne déclina 
qu'au temps des guerres puniques. 

Cette période, comme la période royale, 
n'a pas eu d'historiens. Et cependant on peut 
en refaire l'histoire avec plus de certitude : c'est 
que deux cents ans plus tard vint un homme 
plus vieux que son temps, admirateur de ses 
pères, moins encore que censeur de ses con- 
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femporain», morose et sévère, et dont les ac- 
tes, les pensées et le^ écrltâ firent revivre lé 
passé. Cet homme fût Caton, et il tous a laissé 
un livre sur ragricultut^. 
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CHAPITRE Vm. 

, • :'S.. .•.[ . Ku.\ ^jiijl .j. .;;]. -il;! :;;.--: ^;.: -•.•.; • 
LES GUERRES PUNIQUES ET CaTON. 

' • . .■ ■ I ,1 {>.!'• «'r- -;i)J.;i .:.iiU i Jl Ji j»i » ' î ; =.''.:,! 

■ Lés gù'ertés jïto^ïife '^ôilièrfeiit' fé ' 'ïjtemïe'l" 
m^ à là (iblttttfe dès céréates"éa^ttalié',' 'et Wèti 
rlèti«àtoii(i€!Ux'6étté atteinte qûé'éètfé^phtà'se 
-aëCiàtôïi' ':'ii Éh-'^xiètnielièilôj viferfnëttt^Iesî tëif- 
M'k ÎJlél W t)dtis cfeè'^uëri'é^jlésVÎCtolt'ését'li^s 
défaites eurent le même résixltat ; Séi^iiort 

iétoiH^'Â'àAîMi'âtiieôërent là'iîhùt'e 'de'' l'àgr;- 
ctiltyte'''ità3îén^è', l'nû^ en 'niîtiailt ritàfe; ' à 
î''âéfti'ëën'FentoMisàtït.' te |>fe!miôt ïnotif de 
M'^eftièW'^tiëiT^ftit ï^'^tt dêSir qu'avaient 
îé^'Rènïà'flii-d^^TiïiéttiJé'It'hbrfdes disettes 
^r'ikpëèyéysioh'de! laStéilë, 'ce grenier à blé. 

'iiafiSMèi'èt ImM^uéiièvîtoent romaineé, et 
^pfirëViâîiiriifeihe^^de'Rèinë fut à lâ nieréi 

' #uïiekt4éti!fet%ttiV^pii'âte.' ■ - ' 

'-J^ liëi' feoinâitWteéiit ^fis gôftt au commet; 
l'empîr'è'dè' latïiér, c*èttô^sépatatioïi chahgëatife 
^ 'tiidtitë défe pei!^^ éteillait leur ambition, 
^èft è!r,'pai* ùiï teslëteîiaWDârïé, ils brftlèréntlfes 
^ttïsyèiàtii: de tslttMge', ils tf en donnèretit jias 
^Mohï^ititifé grandie activité à Idiirs ports, ef'îls 




construisirent dans une année des centaines 
de trirèmes. 

Il semble que aans la première guerre la 
question du blé ait dominé toutes les autres. 
La Sicile était fertile, mais elle était ravagée ; 
Iç^ C^thajÇi^pjlsi^lQy^ien^. .toutes les nwisspiis ; 

iils tençtiept; Jfi jOiQr^! ^t emp^obaieuii le^ aj?vi^ 
V^^^.d^iyiyrç?,^ ce fut ce qqi,B€}wlapJ.,q^ei^f 
ques. aunéç;^ np; permit pas aux Rpqaaijfts, ,d)^fl- 
vpyer w?^^ grand nombre de^ fégiqpf .pp.i^ 

paiis çettç guerre, les apprpyisiÇji^.ep^j^^ 
font plufit que les ^rm^es .; le hlé.,%fijti ^la, fpffjfi, 
et , d'après Pol,yl?ç , .ç^iuirepiijj^s jgrien^çrp 
d'Agri^iite^ constç^ij,^ pqur sq^t:pnjif .iW,.)^]^ 
siège qui déf endiveu^t jieÇf Çai^t^fgjfl^^^, , :Çft45P 
Iqs. armes de j!iIamili^s. etjd^.yij^us, §Ufh 
.caus.e d!uA graçid désa?jtrft!(?,^)Tau^ ci^ttg ,7ijl|g ^ 

.fu y rardeur ;inpowfi4éré% ,ay^î,l,?^ii^^îiep 
soldats romains mois,sofiPî^rjQpt>.^,jS^3^af}i^ 
$iége mênae^, le$ fr^ppents :sicjliçj»Sf, KffH^k de 
,^eur ambition et, ]lf . but fj^e, leifjç? ^f t^gu^qç^^ , o'^'l 
Mais, si les, BjOmiaiï^, cojft\rpitaieni^ a^fi^^^Pi'' 
les cbamps, Fépu»^?, p^f^riji^e.?,. ^çi la. S^ciJejQt 
même de rAÇrique^j ,. et^ pwr Jesj , cpï^y^iç, 
négUgeaient la.; culture dp li^l^^ch^p^.;,,,^ 
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dans leur aveuglement^ ilsinlotiràietitideifmfi^ 
sur la terre étrangère,) pour i que lÀirs» cotM»-» 
toyeus iréooUaasent dtiildé sans le ) semer ^> 
riiistoire (1) zkmis a cepeadaaiit conservé uiié 
sorte de protestation contre ceUe f oUe ; Le plus^ 
grand l]^mme de cette époque, celui* qui^ lè' 
pi^'enûer Romain, mit le pied! sur le soi'de* 
l'Afrique, Régulus, saisi de la mèlné méliaiieoH 
lie que plus tard Soipion^< ieSréiyé desini- 
meuses. , richesfses que ^es ^ victoires prome** > 
taieot. , à Roine, demandait au sénat<ioik> rerppeP 
powfveiller à la cultute de son chlampide sept , 
ai^nts«r Sage leçon, sublime' « avertisseniënt 
que.^e*énatîne,eompritipas, i 'i i • « 
, . , EWwe , ; à. lOettQ épof^^ eut à combattre à la 
fçis ^s 4evuf» plus ^^s .ènteimisv les Cartha- 
ginois et les Gaulois. Celui qu'elle redoutait 
le,.pli:ts^ 0^1:^ quille'. iEnettait en tumultey lut 
celui-don^^eUçi. triompha le plus facilement, 
lu Einili»s. obtint ks honneurs du triomphe au 
nnlieu de l'allégresse générale (2) . Aussitôt 
après, on envoya des colons dans le pays 
conqiûs,; de l'autre côté du Pô, dans cette 
Lombardie qui est encore aujourd'hui peut* 

0) Val. Màx.|IV, 4,6. 
(2) Orostj, IV, 3» 



^ I le[ «plus fertile pays de FEuiVipe ; la' càtn- 
pagoe deiRome portajLt debeieiU^e blés; mais 
il fallait &ire écouler i'eaii stagnante de ces 
terres x]ui se scnavenaîieat toujcmrs d'avoit* été 
marais 4 La Gaule cisalpine que le Pâ a formée 
de .son limon,, ôti qu'il arrose au gré de Pagri- 
cttlteur, dëvaii liéaoïnpènser moins de fatigue 
pair-pliusideiibléi j 1 ■'•' i- ■' 

.lAinsi^ aù/Ndtd et«au Sud, le succès desar^ 
mes iîon^akes' flknisaît'aux laboureurs des eti^'' 
viroiN»! dfiRôme^ i om ne pouvait pas transpoiv' 
fa^ les. mm I dd ivân avec les vignes ; la cul ittté^ 
de la ivigne et > des ) oliviers continua ! la gomv 
mandise romaine . lui flt' ^lïéïïie'fàiré'déS'^Wi' 
grès.; on soigna avec ptc^^ d'attention t/baq^e 
cep du coteau'de^Palei^ ^onaib! éiil Négligea ^ 
le blé. • ' • • ■'- '■ '"■ ' ■■ •' ■'* "* "■' 

La seconde guerre pfôniquëi- éclata, et An- 
nibal vînt ravager Htalie : Antiibal, comme ' 
six siècles plus» tard Alaiite du'Gètiséric; cofn>- ' 
dttisaitdes soldats indiscijrfittés' ; aux Cartha- 
ginois s'étaient jointes des peuplades ëtfpagno- 
les, des tribus gauloises, et tous ces Italien)^, 
quejes Romains avaient i^efoulés dans les' 
Alpes. C'était une horde, dissemblable par les 
mœurs, les goûts, les espérances ; unie par la 
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gnage d'aucun hi^Ktr^ p<^\i«-3dâiBriei UxiMBd- 
^atipft ;|}^, yt^,l,j'I^jé*lii(>yépfi^-'W/-flot 

jus(ju'a^x /iye^,dn PAiGlè». efco^twaanbdîÉlre 
^ui^'éJendeM^,§fttfiej)fPÇ\4çs«AAïW»^^ 

fP®"^^^^/?» Mi*^ftW9^(^) •» W <ié8ûte par Éo# 
ÈfiÎMi/*!*'iKi^^'^fil^^' ^liCTTfl^RR'tbarops eut» 
(iortone^tlç^l^,1|r,agjmèHf>k>U>h»t;Iîl3^ 

cherche partout Fabius ; il entre dans letSam- 

(3) Tite-Live, V, 9. ; f / ,ml\ «iii f ■ 

(4)Tite-Live, VJ3. x<. J fi ,i^..i ::.'u'v-' 



montreriqtilAiitàb^âé^të'JFIMi^,- M' ^^r 
jdw^^tmifripar a^âie^-tM^ilBiiJiH^iïAy^ lui 

4il§éi)dadti(Hi ctesioàm^^iïës^t ftbM'^àk ùii^ëffét 

-Bslnaiiif sii ««k^t^ar -laM^ ^^ié^gfie^- 

iilempéche t(Mt»<i^)«èi« ^, lg''j)^Mé'#^"qm 
reste est employé à lét gnèrre; Ifeë^fcKàm^l'sôm 
«iiis,)oeise m^«tbtiM"^'i#^'à*aiMii''M^^^ de 

'fbgei ^tt'iislt sanViéti'ifcûïlidpë! '%1ï"^oWét'tak 




ûe Yeut qu'Biie i chdSèj' 'là? çW d'i ^omè' • oe 
|i(a'il désir&ce p'éât pastiÉë [Bvii^'i!^',' c^ést une 

secours de Carthage. 

Après le départ d'Annibal/bti/qél^W à 

(1) Tile-Live. V, U. •'- • ' '-'^'''^ "'^ '' ^^'} 

(2) Tiie-Live, XXX, 39. -^^ '-^ /jMJ-i>)ii u; 

<2 
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Rome des jeu:^ en l'hpqaeup ^û Gécès» Cette 
déesse allait - elle de nouveau . féconder, 4es 
terres restées seize ans sans culture ï Rome 
délivrée voulait-elle retourne?? à sespremi^pes 
mœurs^ et^ ccnrigée âi.tsm ambition par tant 
d'années^ de souffrances, se contenter du champ 
de ses pères ? Le goût de ragricu^ture était 
dans le sang romain, et dès que la campagne 
fut dégagée des armes, il fallut y remettre la 
charrue; mais les Romains étaient encore plus 
guerriers qu^ agriculteurs. Annibal est chassé; 
ilS' reprennent aux iCarthâgifioiis la^ale et 
l'Espagûe, ils vonlmémeleur enleverrAfrique; 
^t celui qui passe chez les modernes pour le 
iupemier cultivateur de Rome i prêche le plus 
ardemment la destruction de Garthage. 
. i La^jôrrè de Macédoine succède à la gu^n^ 
pimiqne. :Les cctts avaiient rempU d'or leurs 
palais, de Pydna; Persée vaincu et pris, 
inonde Rome da ses rioliesses ; richesses aussi 
fatales à l'agriculture que la solitude faite 
par Annibal ! . Le peuple Romain peut acheter 
du blé ; il en reçoit de ses alliés (1), il n'a plus 
besoin d'en semer. Les patriciens commencent 

\) Pendant la guerre de Macédoine» les Romains re-« 



à' sfe' montrer plus otirieiix dei honneurs du 
forumv ' que de la^ tranquillité des champs , 
autieu de faire travaillerle peuple, ils le nour- 
rissent, ib lui donnent oe qu'ils devraient loi 
fiiîre acheter, non par de l'argent (le peuple a 
Iropde dettes); ttiais par du travail ; ils payent 
Sto^isiVeté, parce qu'ils savent que les gens 
râ^fe S(^tit les premiers soldats de l'émeute, et 
leià sàtcJlites'dôvcmés des usurpateurs. 

Peut^tre s'étonn!ersh4K)n de ne pas trouver 
tous ces reprochesv^outeaces plantes dans l'oa« 
vrage sde'Caton, surnommé le censeur* Comb- 
inent, «n émrant sur l'agrienlture^ cet homme 
qui reprochait à sonsiède, aoKii seulement ses 
défauts, maisâacivili6atitm,n'a**t4lpas attaqué 
ce changement des mw^eurs^ romaines ^ qui n'ont 
été fatales à rien autant qu'à l'^ricultare? La 
raison en est dans la nature laoéme du liv^e; ce 
n'est pas une histoire, dii il y A place pour les 
réflexions thorfiies^ c'est un livre techniqiie qui 
n*est ouvert qu'aux faits, à la pratique et à la 
natdre. Il n'exaiwitfe pas , il ne compare pas 
l'agriculture d'une «époque à celle d'une antre ; 
il donne des préceptes pour cultiver un champ. 

curent du blé des Carlhaginois. (Beguillet, lr(k%ié de \a 
^9wwmi^. i. Il « Hi9fotr« éet greniers publics,) 



ï§B^?t{,OF' ■ ■(,) .iivf'f.nr.n t;f /. 'v,- irrr ii..;: 

;.,jjL,e^ .conseils, .qu'il , i()jc«ffljç .. ^ipi j^çricjjJ^ui;s 
çftt, i é^ lie; t(;>v ^ temps, /î^mf^^^^ç^s j ,f oinipp , jin 
ÎPQ<|I^ jjpiçag^e, içtrç'egti,. je,f?;9is,,^^^ ^çiits 

.(faiittde staft)cbàmpir ilnQfsoiîgq^t,pasij^,ç,9PjS^- 
toaiBe d6s JviUàt^pçu'eiîfc b^ïWOftî^ ft^ÇÇ soï^tfi^- 

>iéa]Q8 Voulbic bâfip datis- sa^^jeu^ç^^.Lç^ppii^i^ll 

« nlj'iii l;> , 

\\) Nunc ûl ad^ rem i^i^èam, ctùôli pWttlUi' ib^titutum 
'^jiiinttpium bdd^itvr*'; m n (Qa^i Ait ii^ïwA) nî.) 



-U\ - 

]iJlli^"rïè'Kéé (ivlë']ifiidmU;'(^i réChérûhôiefnt 
hkiik \em •terrèS! le- pïldifeir^&Vant l'utilité. Il 
rè(idiiinàtfdè''énriôfê' ku' |)rbt)rf'4telitë''^é'vîsi«Ér 
hk (ihâinjps' ' dîàfns! ' té^ fletix ^i^émrei*' jônrs de 
son arrivée à la campagne. Que de'drîtitpiei 
âaiik cW^vfe ftJé prt»priëtàire'pa§yait Sôti téïÀps 
?i'la^îfé;'èr(iù^d'îl Véflsat, a W fallaît dëtlx 
jô'iirs pôkffâïrë fceftë' Viiite; Qtië tl'^rpétoitis'U 
àVaitàJcjité^ 'à'i pMiiî kterèdtuni: 'Cette' i«^ 
cbmiiikii^atiM'H'étàit' pasinuMfei ptoèe'r^WîH^i 
^ro^k^&Séé'iié' 'Vètiàit' mité &W léfW ^' ^ 
^eWiifôs^y éVriM'JiôuT' ti^tvaUléi'.'jtetir idéi)€!nS^ 
s^s rèvéiitiff et 'ïiôn -pciui^' lës' àbgtû^èrï' ''''''•* ^ 
/ On ne ^f fecTiè' fésf l)(Wniési mofedi^ ^itt' gëtft 
qui sont biéri prëk d^'ôtw vifciMi:J'Tètt^W'^&• 
'céptes qûie d(Mb Gàtott a^éSéflrfr'été'MiViS i|^tï«- 
"^dàntdës^ sièd'âs'pàit'Ui» pi>eiffii$râ!fiomaink; jJ6 
co&ri^sèàiént leur chainfpi, Aceux^fd l'fnraieiit 
fëïôtrné' à-'là' bêche'i'i iisiiiéiàieiDt^. s6biteé>, 
tiîÈiîfe; VîgJlàms 'eëU* <5ti'u»idééijet>dù 'sénat 
'ài'raJchait'^énéVâtii' à la chsiniaei,iiet personnie 
■'në"leu^'prêbhftît ila - Sôbifiét^, l'auetinrité -eUh 
vigilance 

,.,...4)^ps roMytfge,4e figpfl ,l& culture des cé- 
réales n'oceupe qu?une petitei^Wîeiii,,9B,„jq,e 
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doit pas s^en étonnefrvptiî^tjdey boÈwiae Jei l'aîdil 
plus haut, elle 'ne 'vient iqti'au<sMèmé rang. 
Est-ce que les cinq cûlturtes que Gatop. prélôi-e 
oonviennent mieux au dol de l'itâflie? J'ai montré 
que l'Italie est une des{ilusiri!ehefe*eite^ à IjlÔ; 
ipon, c'est que le blé pap|)orte modris d^ar^entà 
ses propriétaires que leâ vigiles.' C'est le pro- 
o^ier pas» du luxe. En éconOiAie'rtiraiïel fen doit 
i?ècberoher non pas le produit^ brut ' ^eb rien, né 
produit autant que les céréales), maïs 'bien le 
produit net, toutes les fois que^ les conditions de 
l'dimeiïtation publique- le p^mettent ôt que la 
famine ne doit pas èts^e le résultât dq ceS' spécu- 
lations. Or, au temps de Caton,les provin^ces^^et 
a y en àVaît déjà bëàuèbiipi vendaieni; dablé, 
'ëùdonriaiëirtJiriêtiie,' suiVant le bon plaisir du 
'Sénat. On côttlpï^iôrid tous les mëcompftes des 
agricultéùrs'quîavaiefal récolté le blé à grands 
frais, Ibrqdruïi-lpoitelët d'Afrique ou d'Asie , 
pour faire sa cour àti peuplé souteràiû, inon- 
dait là place publique de grains offerts en dons, 
^agriculteur ne pouvait calculer sur le béné- 
fice de sa récolte, et il était obligé de spéculer 
sur les éventualités des guerres Idiutàities du ^r 
la flatterie, phis ou môîhs grande, des princes, 
ittuô.' On voit aîii^ qù'au-^ièissus des causes 



citées partout de la chute d^ la culture» à sa- 
voir c lamoUesse, l^luxe^enun mot, les vices 
des citoyeosj il y eut une cause plus. puissante 
et jxiioias . coimtie y > cause d'économie poli- 
tique : ce Eut l'iûiportation, par le gouverne- 
ment, du blé î^u comme impôt ou comme 
présent» et dont on n'avait pas à payer la cul* 
ture. Il nei s'agit pas seulement de reprocher 
légèrement aux Romains leur insouciance pour 
la terre ; mais il faut tenir compte aussi de jfi 
sagesse même des cultivateurs qui ne purent 
àemendu blé qu'à la double conditiom d'écoûr 
1er leurs produits et de tirer bénéfice deleipr 
culture. . j 

Les quelques /Conseils que 4ofl.ne Ç?Ltoi> ,sur 
le choix des terres à blé, iiidiqi^nt paf{qiit€j- 
ment l'état de la cfrnipagned^jRome.^î c'étaient 
des terrains humides et feoijis piar len^r humi- 
dité ; il faUait choisir, = je ne dis pas pour 1'^- 
peautre, mais pour le froment, des lieux élçyés 
et découverts , dont l'exposition combattit 
ainsi la fâcheuse nature du sol. Lorsqu'il rp- 
qommande de faire écoulpr l'eau des champs 
de blé, c'est une preuve de plus delà tendance 
de ces terres à devenir des marais, dès qu'elles 
sont abandonnées à . elles-^mémes ; c'est une 
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juS(j[j^;^^-^jpiiijf^lhq(ir/i/jijp mf'" i'» l ''^'i'^'' 

curjç^^i IjÇçsqijif iJnr«co»ii3iialidé [ dfMrâdtet* ^kil ^ ^ 
plpÂÇ-, (fiUfi '^it tel fonfci'CfdttBe'fettffiûri^Vfeî* 

qi]Lgjfti^ç§:pp)gi)t€iWaflfi 3eiïïertepJdy5(Bïiiïtaîe6' te' " ' 
d^ ^L?i3tt(9JpBjiçle& î ïwrberi pwasitesi ïïai*' *iAtt' ^ 

pa^^,p^f^ J[fhS|UfgliitWB,#,ïe récolter à^plùs tùft^ ' 
vdà^f^^^^fsir}\f,ç^^ixl attJppopriétaipe/ qui nfet'i- 
peiitj^Jfip^^^' j^ftlpp^U piff^dei machinesirr^cii 

|.(^5^^f^^l?p(Ç^t5,.«gçiQPlc» de iancieiiisi 'H^é^ ^>' 
tai^t^ jp^^ ]j;)jlçi;ï,. pierfepttienaéair iOOJirteeîiti»^ 
fait7ijl;^i^,.ljej§,)|lpp{5^^^ sur|toiri;'iàvec'la40ttî- » ' 
cuçp^Ace dç^ gijaip^'.ia^oytéS'^fâiOTtpuySaiïs* > 
se ruiner, .dp^^^ deiui^sârplagesiaiii bié^^lcnrÉ^ •'• 
que chez nous où il y a des lois prohibitives ^ 
un seul est le plus souvent impossible^ ..Poui; .. 
le comprendre, il.fevUt passer en revuô la ferme* ' 



r(^Bevl<piit]tàilë^ti>vàieô>>lèt^^èt'fanlille ;' i( - 
Y^»h>Mwi àorfeb âenyteîl ■; ^èlifi" qtii esl 
brute (1) et celui que j'appelletàî'ihfèlHé'eht"',"' 
bi^, gae-Gatox 'sentie' ild'i^fti^éfWébié cétf e 
si^ripoit&isiiit • Vàntté» >Cé^Mnl' téfr éskàiëà ' ; ' 
n()ftfa^ 2*|noieidfe8ir.bêt^ ,' lr&l*5s"j?tu^^rit'éi"; 
ma[}ti«ii«E>^ abbetésl >ètf Vëhdtiis fk/Atiië ôLjét ' ' 
d«t; ic(>Htf*er(ri .1. piwçeéaût ' fôiif le ' bénéfice ' 'd^^^ 
m^tr^idKmtvibiMitit'ejDDittièleé atiteiliiicbàtilt''^ 
à ^^ROBjdôihâpt ddsitérréâ; il^ lèù'^aiéh^'^i^-"'* 
cutçff- ttft 4tOTafl dei Sâwfegë ,• <5pii'ttti 'ùë ^étfÉ étiëfe ^ ' 
nQu$i,&»iW]raice*(}u'à de8ti0tiiimiE>ii. Hâtëti^-ÏÏôW ' 
dQj^tehnnvonèlsi!à>ce$''lat^itt(défâ€èVlépèÉ^'l^ 
rofli^ilfiassôiisBay fegi texteàîidé^ GatBl|'\i(mf 
la basbariôsoTiè iréroitid^t^M'lè^aéMS hôlik''^' 
àégoMeail iMais il! esti iÀàSkisiièmènàni'v^wl''^ > 
que,!tàn|;. que Je (BwmlM* déS' 'èsblav'és''fut eïi''' 
harmeme iavee Icôtrai'àW qd'dn létij") îàttëtre^^ 
taQV(|ulây eut assez d*hotâfhéâliI)li^s '^titiribs 
sur«eiUeretîKSurle9ddnddife;ile^èîà4agfeiut'iiii"'^ 
éléflWBtde richesse pour râgfletdiiufé'rolràiâiïi'e] ' * 
C'est ainsi que dan» riotrfe siècle encôi^fe ,' ti^i" ' 
de m>\\s pat le temps, Icriii ' dfe nôtis ' Reurèn se- 

(1) Varron, cliez qui on rçmarqiie beaucoup j>lu^,4îhii-,nf 
maiiUè envers se.<'es(iïives aîvisait ainsi les instruments i 
d' u actfernie li Foraiê\ 6emi-vacàPp,' nmUfn\ • " 
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ment par U distaace, cçrtaii^ colons retiraient 
de la culture de l^urs ^^i^ des bénéfices qui 
nous semblent merveilleux ; . c'eçt ainsi qu'^ 
Chine , on peut cultiver . fi^veç a,vantage d^ 
plantes dont la culture nous ruinerait, si j>ar 
malheur elle pouvait^'ét^blirçhez nous. Cjhç» 
nous, l'humanité Ta emporté sur un sordide 
intérêt ; chez les Romains , qui n'avaient pas 
les mêmes lumières que pous, Fesclavage per- 
sista : mais par un effet de la sagesse éternelle, 
après avoir enrichi Rome, il lit sa ruine, et Ta- 
Çriculture tomba par les mains de ceux qui Ta- 
valent pendant un temps soutenue. 
. Je lis encore dans Catonune recommanda- 
tion que je çie puis passer sous silence, parce 
que, avec quelques recettes pour la guérison des 
entorses, elle peint l'état intellectuel de la po- 
pulation campagnarde, fi Ne jetez pas de sort 
sur le blé. » On croirait vraiment entendre un 
de ces orateurs de village, l'admiration de leurs 
voisins et encore plus d'eux-mêmes, qui se 
font oracles et qui décorent l'ignorance la plus 
grossière de la plus superbe impudence. Les 
temps ont changé, mais non l'esprit humain ; 
les paysans d'aujourd'hui croient comme ceux 
d'il y a deux mille ans, aux maléfices et aux 
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sortilèges, à l'effet des paroles magiques, d'au- 
tant plus efficaces qu'elles ofnt moins de sens. 
Pour eux, le culte de la divinité est tout entier 
dans des pratiques extérieures. Pour bien des 
paysans, un signe de croix vaut mieux qu^me 
bonne action ; chez les Romains, quelques sa- 
crifices scrupuleusement offerts dispensaient 
d'humanité et de vertu . 

Tel est lellvre de Caton ; sages conseils ap- 
puyés sûr l'expérience, sages préceptes dictés 
par le bon sens,' recettes de ménage , recettes 
de médecine empirique, pratiques supersti- 
tieuses, \oilà pour le fonds. Diction à peu près 
barbare, formes rudes et antiques, concision 
souvent obscure ; cet ouvragé n'est pas un titre 
"littéraire. Si Caton savait être éloquent au fo- 
rum, il a eu le dessein de ne Tètre pas ici ; il 
semble plutôt que son livre sôit la sténographie 
d'ordres qu'il donne à ses paysans , dans leur 
langue et dans leur style. 
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'"•■ - '^'damMîii:. ' ••'-'•"■•■■■ 

■il, ,«;::..'•• «n :■*'■;{ .; • ji ■i'.']'' ]isl'\ hi.'ui' »li<.»':<| H 

j'entends par agriculture la cultuiri^flea ct^afïpSj 

fe^,fe?,|pi,î?'^e4pi*.^e,iHé,n,f?;i^^ 

Ma j^ft P^fW§Ç^^;^ ^8?' ^wp^ayi, augRien-^ 

^W^fj^^W^^WA^ % jiufdws. ?'éteDdireiVt 
^Wi^hf^^n^^^ .qitoje^^} ,et,la caTJRp^gqe 

^pp^-té^.aurait^i^. p^ .gji^rir, . ,ia, i so^ci^^^ i FO" 

hvjiuh' , in-.n|i. / •'■ c'jiiul'tbi:; -.-.'l-i v,-,'/o -is'i' -'ii'ij.' 
, (4) Non gradu sed prsecipiti oursti descitum. 



homme fut Tib. Gracchus, qui proposa les lois 
agraires. Ce mot^â;ait,jn^X|à ^Rome ; il avait 
un effet magique sur le peuple qui, à ce mot, 
se voyait propriétaire, et sur les nobles qui se 
cro^lëii^ d^pouiiïeé dëleùrs biens. Celui qui 
le prononçait était sûr d'éveiller beaucoup de 
bhïit,- m^ài' ibéaùicdii^' aè' pâMyâné; -' beku- 
co^jp'^'Vihii^tnis/^d'éltré trîbuh' àk cô^sifl.'^t 
deifitri^ sk Vië'èti exil; à îà rôchë tar^éîW 
oiv^aB^'l-é'^bryi'' '• ■' '■' ■ ■'■•■-■■'' '-'î -^''^'''''''-'l 
" 'iLes' Ws' àgr^y s, l' qùeltiiie ' i^^ué'ijli^' â 

meiire- ob^éte' ' â la ^^àMàd âS ' ^^UâÛi 
pfopriétësv ou/pdtii-^fe^e'^^y pk(^Û';l fâ'rgSi 
ftion entré' lés tnërtlè'4'ifakîîi'aSïri W'é^^^ 
nombre d'arpenté • de' teë^i'ïë'k'él&^teiidt^ 
pas sur des Ioii'qïiï'ôn*f'ïôuiniI'iï/àtîëk ï"'àà 
volumes ; j'Mteral d^ mèBièt'Wqiiëèià'À 
â'éqvM, de dPoit , ' îà '^èmûh'^^iié'i 
j'admettriâ mèoie' quëaès"pRtt»W'clé' 'dés lofe 
n'àvàiièif i^oiir bat' ^^aè 'à'ièîfei? 'W 'ijUi^ons 
dn peuple; mais, ktiilointdë yiieWf^g^' 
cultm'e, c'étaient' aëi-l(WèI sfefei ëf safelàlifeë: 
<3de, de ïibs jbili^/' téé àpHolîi^è àii^ïais;' '# 
cultivent avec des machines à vapeur, vantent 
les grandes pr(^pn|tèp ipt y obtiennent des ré- 
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pays plus iiioi;c9l^s,. jfi l^ ÇQj(api;^n4« >.• . feiqft 
qu'il me aenible quç, ^'il&J^vpuL^eftt,.ljBs pe^t 
tits progi^iétai^^s pQ^r^ei^t j^ i^'î^§$oç^ 

■ 

fsprvir de ces ifli^ipes jaaçuohf n|^§ . et pQpseryer.lç^ 
a,yautages ^e leurs; piqyepije^,prc^^l^.;,p}^ 
U.iBst hors de4out)epo,uritQu,^iagr/oijppie q^^^^ 
danç Vautiquit|§, le ui^orcell^ei^ ôta^i , :(9iVar 
^^le à ragriculture ; je dkiai p)fl^, qp'ij:^tfi|it 
indispensable. Au point de vue agricole, Ji^ l^i 
4fi }r" Stolpa. éta^t dppo utilÇ;^. pi^. ûiji J)Qttyait 
^^çore attQu^re, parQe,que lp:périiiji'é|aitpas 
jjipft^npnt ; l^.loj de Tib, jGa;fLcpUu§ jetait imnjyér 
|(^a)tem€;nt nécessaire; : Vpf^^i&ji .we^ booue 
pjpécfi^iitioa, |'aiftrQ,i^'^jt^i,t 4^^ plus qu'ui^ re- 

,,, Il fiœriy^^que q9.qi4.R9uyâi>t iSauyer \m 
tçpxps, l.'agnpultpF^ fiit.c^ qui e» précipiU la 
çhvte.., ,L(es : ^étçûtçLirs 4^s tfiws publiques 
.aiofi^ent m^eifx.jia gv»epre .ciyi> .qu^.la pefte 
ides bien$. i^ss ^rpés. Il Sje forma deux partis^ à la 
tête desquels se . uairent tous les ambitieux • 
Autrefois, quand.il y avait sédition, le parti e 
plus faible cédait au plus fort ; dès lors, toute 
paix fut impossible : les vaincus appelèrent les 
alliés, les muniçipes dans la lutte;, ils leur 
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j^tH^nttîeS dhiitéy et la!' gttert-e sociale fut 
la dompiagne' 'dei^ gdei^es- '^ civiles: Jusque-là^ 
ié?s Româiîis ' Seuk • avaiéût tiéglîgé leurs 
ehainps ; mais 'les t!dl6iiiés et les munîcîpes , 
qtli n^avàient pas léiiip part dès richesses et 
aèsaoôs' ijftè ' i^è(5e1hàît le peuple-roi, coniser- 
vaitot 'feô' Vieilles ' traditiôtis de l'àgricultui^è 
italienne; la ^ei^rfe sociale étendit à toute 
ritàlié le' mi^' qui ne frappait encore ^Ue 
ftôirie;"''-'"--'' ••''' ■'•' " • ' 

On a trop' rèpfôch'é' à Tib ; Gràcchus d'avoit 
propose* \kà Ibib agraires; et- Ton n'a patS as^ëi 
fait lin criitïé à Caïufe d^aVoîr Ife premier dîsttt- 
bué du Wé 'au peuple; il n'y eût jaWiàis rieïi 
de plus désastreux! ^otii* l^agribulture ' que' ces 
distributions gratuites. Mais l'histoire ti^test 
pas juste, ce me senibfév'eà àctiùsarit' Caïus 
d'avoir donné ce funeste eiëtiij^le. Bien a'^âiit 
lui, Mœlius avait, si j'en ci^oié 'hté^LWe, dis- 
tribué aux plébéiens du blé quIl'dVèfit âëheté à 
l'étranger, et personne 'ne dit que Maelius 
fut l'auteur de cet ingéïneux moyen pour 
gagner les suffrages' populi3lires(l). Les rois 



I . ■ 



(4) L^édile Manius Marcius avait, l'an !298 de Rome 
donné le blé ao peuple \ un as le boisseau* 
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avaient dû asseoir leur despotisme sur ces li- 
béralités. Tous les ambitieux, à Rome, avaient 
usé de cette intrigue que les empereursdevaient 
plus tard ériger en coutume ; c'était un moyen 
d'avoir des statues (1). 

Voilà pourquoi je n'ai pas traité ici du prix 
moyen du blé à Rome. Je crois d'abord que 
l'on ne peut pas arriver à un résultat exact, 
parce que d'un jour à l'autre l'ambition, plus 
ou moins grande, d^un citoyen plus ou moins 
prodigue, pouvait faire varier ce prix dans des 
proportions tout à fait arbitraires. Si Ton pou- 
vait remonter au temps oîi cette corruption 
était encore inconnue, (et, à Rome, elle fit 
fortune de bonne heure), ces recherches pour- 
raient n'être pas infructueuses ; mais les don- 
nées positives ne commencent qu'au temps où 
ces distributions à bas prix étaient, pour ainsi 
dire, journalières, et .où l'habileté consistait, 
pour un candidat à la faveur publique, non 



(\) Qua decnusa Augurino statua extra porlam Trige- 
minam a populo stipe collala statuta est. Trebius in 
aedilitate assibns populo frumentum pneslitit, qua m ob 
causam et ei statuse in Capitolio ac Palatio dicalœ snot. 
Ipse^ suprcroo die^ populi humeris portatus in rogum 
est. Pline, XVIII, 4. 



<pif S là voidie le blé ao-dessous dé s^Talëur 
<^Uè^ mais au^iessous du prix fixé pap tdti 
^oômpétiteur. Et, quand, même ou' pouir^t Pi- 
core approximativement établir oe prix^ cette 
ocmnaissanoe sortirait presque de notre sujet-, 
^]^«que le prix du blé dépendant de différieti- 
tes causes n'était pas en rapport avec les 
bo3ibes ou les mauvaises années^ avec les 
>|SK)gr^ oit te déclin de Tagriculture (1 ). 
■' Marius et Sylla ensanglantèrent Tltàlie. 
SyUa fut finalement vainqueur ; il proscrivit 
ses ennemis, et ceux de ses favoris : bientôt la 
politique ne dicta pas seule les listes de prds- 
(^iptions ; les délateurs y inscrivaient tous ceux 
dont ils désiraient les biens ; les villas des Cor- 
néliens n'eurent bientôt pas plus de limites 
que la cupidité de leurs possesseurs; l'Asie 
vaincue fournissait des esclaves, je ne dis pas 
pour peupler , mais pour meubler ces somp- 
tueuses solitudes ; objets de débauche, et non 
plus de travail, ils étaient estimés non d'après 
leur force , mais d'après leur beauté ; inutiles 

(1) Voyçz : Dureau de la MaUe, Econ, pol. des Bomains ; 
Lclronae, <ur le prix du 6fé; Barihélemy, Mém. ac. 
Inscript^ XLVUI, 394 ; Bœckh; Economie politique des 
Athéniens, 

13 
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à Rome, ils vivaient aux dépens de l'Asie, leuç 
mète; ils né cultivaient que leurs vices, ppuç^ 
etttretenir les vices de leurs maîtres. 
En vain Sylla , dans sa toute-puissance , 

pour se débarrasser du peuple et de ses vété- 

.1 ■ ' 

ràûs , envoie d'un seul coup cent vingt mille 
colons de l'autre côté du Pô ; mais leur a t-il 
pu donner les vertus nécessaires à r;igricul- 
teur : la tempérance et l'activité? Je ne puis 
croire qu'il ait voulu par cette recrue rendre 
des bras aux champs déserts, lui qui désolait 
rrtttlie en la partageant tout entière entre ses 
rares favoris ; lui qui, par un décret, abaissait 
d'un quart le prix des vivpes ; mesure politique 
peut-ôtre, mais incompatible avec la produc- 
tion agricole, puisqu'il ne diminuait pas en 
même temps d'im quart le travail et les frais 
du cultivateur. 

César, Antoine et Octave, par leurs proscrip- 
tions, restreignirent encore le nombre des 
propriétaires et augmentèrent en même temps 
rétendue des villas. L'italie ne fut plus qu'un 
vaste jardin ; il ne faut plus y chercher la vé- 
ritable agriculture; les agriculteurs de pro- 
fession ont fait place aux agriculteurs par dé- 
lassement; ceux-ci ne cultivent plus pour vivre 



<95 - .. 

OU s^enrichir, mais pour dépenser leur argent ; 
iïs sèment toutes les espèces de blé de Ja 
terre, et ils ne récoltent pas la pourriture de 
leur maison. 

• I • ' 

Dans les villas des généraux, au lieu dç 
nîôissons, nous ne trouvons que des colonnes 
dé"^ marbre et des statues de la Grèce ; chez 
lé^ sénateurs, nous ne voyons que des volières 
et dés viviers ; chez les orateurs et les histo- 
riens, que des jardins disposés pour des fêtes ; 
si nous voulons trouver l'agriculture, il nous, 
faut sortir d'Italie Mais tentons une dernière 
recherche ; interrogeons les érudits et les 
poètes, Varron et Virgile. 

Varron est un vieillard de quatre-vingts ans. 
Sur son visage on lit la trace de grands 
malheurs, adoucie par la sérénité d'une belle 
âme ; son esprit est encore vif et même quel- 
quefois mordant. Il a été Fami de Cicéron, un 
des proscrits d'Antoine et un des satyriques 
les plus célèbres contre les vices de Rome. Il 
est dans une de ses fermes qu'Auguste lui a 

rendue ; autrefois, il y était seul, et il ne s*y 

• 

ennuyait pas ; il vivait avec ses livres : les 
soldats d'Antoine les on,t brûlés. Pour chasse? 
ce triste souVenit, il aime la société de quel- 



•i 



.ijqjypité e^ la^pRatiq^ç dç 1^ ye]['tu,pn|t fajt ses 

<)tpî^Bi^.t, qe §Qiit Fjindanius, iVgî^ius et A^a- 

f^us. J[J[s;»e.iparlent pas des affaire^ yolit^cjues ; 

JJg'iQut compris qu'U n'y a pljas de fori^mj pour 

tes lionnêtes gens, et que la critique des ç^ctes 

.publics, outre qu'elle est qu^lquefois^^d^nge- 

: »§ùçe, est devenue tout à fait iAi\tile; ilç coçl- 

.Hfer^ent sur V^igriculture, et,. à.,les^.e?:itçi^dre 

$$1^1^,' on croirait s'être trompé en jC^siant qi^ie 

T'VjBigric^ulture est morte en Italie; ils cpanaissent 

;e4fiuss les: tïiavaux des champs ; ils saveait par 

l'Oigu^les préceptes deCaton; ils sont yersés 

>^3a0Sf toutes les pratiques agricoles^ l'un d'eux 

iieife même: un agriculteur. estimé .j et Fundauia 

.^ni , veut sagement administrer ses terres, lui 

demande des conseils. Mais ce sont là de rares 

exceptions ; écoutons bien leurs discours, il 

me semble qu'ils se plaignent des goûts de 

- letars concitoyens ; écoutons f^npoi^q':, ;,|| | paraît 

que leurs paroles indiquent mêjne cette 4égé- 

iMlerescencedie:r(agpicultiiref 'h,;, /f.ài.Y 



i :)x* y^on (i)*;dit JML Charpeij^c^,^*^,^ 



<T 



^{^) M^ CharpenlïeV,' Étudias sûr les écriviHnè'UViiUf du 
siècle d* Auguste. 
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préfaces qui ouvrent ses trois livres, se plaint 
vivénièût de Iaifév6ldti6n qui y'eil'' faite ^«te 
lés moeurs :' oti tfi^piise'Fàhciénire! simpltctté, 
on abàndorine lés travaui qtli ont fait lé^liWé* 
et îâ prospérité de Rome, qui lut ont doïiÉréde 
graiids 'citoyens et de grands gùert^ieifer^' 'on 
qiiitfé là! campagne pour la \dlle. MfelîS' lé^fe^ 
sîëmè livre de Varron parle plus haut enioipë. 
û*èst là qûb 'sè'trôuvenl les plus précieux détails 
sur îêlûi'é'ètla sensualité des Rôiriaitïs'. Qtl^êât 
dit Càtori, lui qui recommandait ^i'fort'fe fcul- 
' tùrë et les pâturages, qu'eùt-il ' dit, s'il* èùt%ïi- 
teniù Varronlui-mème con^eiltef de G*Uifvèr 
des cïiàmps' ' de roses dans le ' Voifeinaige * ' dès 
grandes villes, parce •qit'on était sûr d^n! tit^r 
un meilleur revenu ; d'entretenir des' VoHè^es 
où s*engraissaient ces oiseaux rar^s, doiiUa 

gourmandise romaine payait fei cher les foies 

- . ... ..i. 



Pinguibus et ficis pastum jecur anseris albi ? » 

' • ■ ■■ '.i 

Et déjà Catôû lui-même ne plaçait les tenies 
à blé qu'ait 'sîx:ième rang. 't 

Varron s'étend plus longuèrnsent que Gaton 

sii^ la nàtùt^e des terres et Le^iir ^composition ; 

A, QQfloyme lui, il déternjip^ quelle culture con- 
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vient à chacune. Lorsqu'il arrive aux blés U 
eii donné la description et pour ainsi diçe. 
Fânatoinie, il en fait connaître chaque p^tiç^ 
avec le nom scientifique. Il indique le tempsi 
que le grain met à sortir de terre, à se mettre^ 
éri épi, à mûrir. Pour serrer le blé, il énu- 
mère les moyens employés non-seuleipent en 
Italie, mais en Cappadoce, en Thrace,et en, 
Afrique ; mais il ne parle pas d'après sa 
propre expérience, d'après la pratique des 
siècles, il invoque au secours de l'agriculture 
romaine les Latins et les Grecs^ les Siciliens et 
leô Carthaginois, Théophraste et Hiéron, Caton 
et Magon; Magon dont les livres sur l'agriculture 
avaient été traduits aux frais de la répubUque, 
et qui ne devait servir qu'à l'ornement des 
bibliothèques. Chez Varron l'agriculture est 
devenue une science, un objet d'érudition, et 
je dirai presque une antiquité. Il lui a fallu 
apprendre dans les livres ce que ses pères, 
savaient par la pratique, n voit dans l'agri- 
culture non plus un élément de la prospérité 
romaine, mais un refuge pour lès bonnes 
mœurs, une protestation contre le luxe, et 
peut-être aussi une bouderie contre le nou- 
veau gouvernement de Rome. Aussi son livre. 
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sôus fbnne de dialogue est un exercice lîtté- 
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ràire, et quelquefois une amère critique lors-^ 
qu*il se fait à dessein interrompre par un 
assassinat en plein forum. Dans ce livre on 
trouve plutôt un savant, un écrivain, qu'up^ 
agriculteur. 

« Le traité sur l'agriculture est le seul ou- 
vrage d'après lequel nous puissions juger Var- 
ron comme écrivain . En prenant pour règle 
de nos jugements cette mesure nécessairement 
inexacte, nous reconnaîtrons dans Varron un. 
écrivain plein d'ordre et de netteté. Ce traité 
de l'agriculture offre une remarquable liaii^ou , 
d'idées, de la sagesse dans l'exposition dç 
Touvrage et la distribution de ses parties. 
Quant au style, l'expression est juste et con- : 
cise, nerveuse et saine, un peu sèche quelque-, 
fois. Cependant elle s'anime quand il le faut, 
et se colore doucement de grâce et de poésie. 
Virgile n'a peut-être point surpassé , pour le 
charme et l'élégance, pour la fraîcheur des 
images et la verve des expressions, le chapitre 
délicieux sur les abeilles, qu'il s'est pour ainsi., 
dire contenté de traduire. Néanmoins, il le faut 
reconnaître , le style de Varron se ressçint^ . 
non-seulement de cette rudesse de la langue 
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lati]|iefl|)fe Cièépoii' seul édviâttm^é»j^aJDdi^ 
ttéi, mm^'^kuski -de cette àptelé piàrtie^Aifo^ ^i 
laisotttréè qui avait vu naÉtPeVarroff^ietiiDattRi 
aussi Salluste. La Sabine consermti;* pIuBr 
({ti^aiiOtiÉi âJtttife territoire romain, >flei vieOle 
austérité > et aôn inculte langage. Vam!>ii,''dct> 
Tèêbè^ plaît parquette âpreté même ; i^periisâ^* 
comme son style, a une franchise qai éhérmêf ^ 
et qui instruit,, n est du petit naTuly^ .^e ces 
écrivains qui restent hommes en étant au- 

tèut^(i):» • - ; ■ 

' tfïi éétâiffirale de foettre plus d'ordre, de riét ' 
tété/dèliàisoti, de sagesse dans rexpoèitiôîl' 

d*tin oùvraigèdé Ce genre et dans la distribiitiôtt ' 

' -...■< 

dé' isè^ parties principales et accessoires. NouS^ 
ne connaissons guère dans l'antiquité qu' Aris-~ 
tote ûhez cpii l'esprit méthodique et la faculté 
d'ovdpnner et de déduire soient portés , amfsi 
loin; et Tétonnem^nt redouble quand onsonge i 
qije cette lucidité, cet ordre, cette pr^ci^iou^. ^ 
cette propriété d'embrasser, de cçjordonn^, dft . 
di>^§çr, de disposer enfin si judiçieuaçmeiQt;, 
rjç^eiplïle et les parties d'un sujet si; vaste t;, 
étajie0 ^le partage d'une tète, octogénaire^ .çt^t 

(4) M. Charpentier, loe, cit. ..-,. ,t r- ,,, ■^:^yniO . i : 



(yiuenx3lfaibBBi6iclQtîJË laij^iB;a¥aià)é4éi:9em^i^4Nlc;[ 

l'idiubiistratioft étplùr.les imvauxjcl^ là [grain»! 
iBsiqe Qt jûleAîéEadition (1)'. »i i .j^MJii.c^ r?<8ui:. 
olDôxl^éradii'pasfionâ.au i^ôte.^toubi i^mmtifip 
riaiis.¥iDgiIe uftAgricûlteiir instrait^un IwWUBftr. 
(pîi>:itta}ô.ia; Gampagïie^ quijaiuiflr les ttayM^T 

^'•■^ '^'^iakiiiéliï,sylmqueiîigloHus:' ' "' ''P ^^ 

Les Géorgiques ne laissent pas soupçom^gç^ 
un art à sop déclin ; tout j indpjqe m^,. ^vi- 
culture ,nro&père et savante. SouyenQn^|-nQ|]|l 
que. Virgile était de Mantoue, de pe pays pîij^ej^ 
blé vient presque seul, et où toute la^ cul^jjr^^ 
consiste à arroser : r » .^ 

: : po^ifje ^alis fh^vlqm i,nâiK}itf rivosquc sequenitfa^ oi 
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'Mais ce pôênié ne peut pas éclairer rhîst6ii''ë. 
Ce^t le tableau de èe ^\ devrait être, et noir' 
p«s dô cèqtii est ; c%t un vœu; ce ti'eèB^ 
pais^ uTï fait. Mécène en conseillant à Virale" 
d^écrire les Géôtgiques avait une pensée poli- ' 
tique. Et ïe 5 conseil d'nn ministre d'Augiisié 
n'était-il^às liri ordt^ ? (fcttwd tndlHa |;î^Mlj 



(l)Dureau de la Malle. 
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Cet ouvrage officiel peut-il nous faire oublier 
les plaintes de Mélibée ? Mélibée nous peint 
l'état de l'Italie après le triomphe d^Auguste ; 
les biens ont été confisqués^ les troupeaux .dé- 
truits. Le cultivateur est obligé de s'enfuir 
chez les Scythes et chez les Bretons ; c'est un 
soldat qui s'est emparé de ses champs. En vain 
Tityre, qu'Auguste a par ses bienfaits envoyé 
faire l'apologie de l'empire, lui parle d'espé- 
rance ; en vain il lui dépeint le visage de ce 
héros qu'il n'oubliera jamais ; son bienveillant 
accueil, ses paroles pleines de douceur, ses 
promesses d'encourager l'agriculture. Mélibée 
ne peut pas secouer sa tristesse ; il ne croit 
guères à l'enthousiasme de sou ami ; il rit de 
cette liberté que lui a donné le prince de chan- 
ter sur son chalumeau les airs qu'il lui plaît ; ei 
à la réponse d'Auguste qui croit pouvoir, de 
sa volonté impériale, réparer les désastres de 
l'ambitieux Octave, il laisse percer son indi*- 
gnation ; il se rappelle les guerres civiles qui 
ont enfanté l'empire : 

En quo discordia cites 
Perduxil miseros 1 
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CHAPITRE X. 



Les Provinces et l^Annone. 



■ » 



L'agriculture, comme les bonnes mœurs,' 
était chassée de l'Italie ; elle se réfugia dans 
les provinces et s'y maintint, parce que Rome 
se souciait plus de ses vivres que de la vertu. 
Toutes les provinces que pacifia le peuple Ro- 
main achetèrent la tranquillité, comme tous les 
peuples à qui on l'impose, par de lourdes et 
nombreuses contributions. Ces contributions 

■ 

étaient de deux sortes, en argent et en na- 
ture (1). 

Le peuple de Rome, ce roi fainéant,*ne reçut 
pas du blé de toutes les provinces, car dans 
toutes ilavait des armées, des proconsuls, des 
questeurs et des publicains : tout ce qu'on 
extorquait aux malheureux habitants n'arri- 



(1)Voy. GrseviuS) De VectigalibUiet trihutis, (ImpC" 
rium Romanum,) 
Voy, Cicer. Verrines, liv. III. 



.yiôt pas: jusqu'à, .Qstie ou à Pouzw),les. fl (eut 
jpiîUu.àla terr^ une merveilleuse fécopdité pojir 
;fQWiKir à TAnnone, après avoir nou^TÎ la ^lip 
JMe fii enrichi les fonctionnaires* ^ . . . ^ 

^tj^I^jG^i^e; était pommela Germanie en p^r- 
.^i^. çQUVierte de forêts ; cependant .elle p^^f^jt 
jpas.pans culture. C'est elle qui avait a^ppis. au 
.n[iqn,4e Tart de. mélanger les terres etdejfejrti- 
li^erles sables par de la marne qij. du ps^çwçj ; 
..çlqi^t elle; encore. qui avait inventé. (Jes ifffHîli}- 
j*e*(l).ppiir moissojaner, compae si le.st)^as d^es 
.IjQipmesp' avaient pas suffi à cette époque p^p^r 
^jfj^çolter les mx)issons (2). Mais elle cpi^aut les 
,l[lQmiains par une rude épreuve ; eUe ,no,uirrit 
César et son armée pendant huit ans ; et, pjBu 
.^ès.ellô devint le camp avancé de l'empire 
' , jSur le Rhin. Huit légions, luttèrent pendant 
. ^quatre siè|cles contre les Genpains et les Bar- 
bares ; elles absorbèrent les récoltes de cette 
, çiche contrée ; aussi Rome pe reçutHelle que 
. .peu de blé des Gaules. 



I 



^ ^^1 I^ Gaule, d'après Gicéron, fournissait du blé aux 
armées romaines pendant la guerre' 'd*É's'piaètle'.''(Vtd. 
''(if^èV^i. ffhp, mtri.ykb^a^àù dite de Plinlev rfçut «bel- 
t; q^ft»,d0^.ff<¥P^n|t.s^gAulj)if., ..f;. •,,...,. .-nfjl j. 
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• Elle n^en reçut guère non'^lûsîdè^l'Ebpi*- 
gnfei; la Bétlque avait aùtrëfote'ffpïHÎs''<îel5 
tîarthagliïôis les secrets féooads dé la ctfHi»e^; 
sous cet admirable ciel, cette terre 'fep^ 
porta les plus belles moiissons. 'Màis'FSypfe^e, 
va!iïicue par les Romains, ne fltt jàhiâîs asèé^ 
vie. Les armées craignaietit ces montagnes *^t 
ces dëfîléâ où lé nombre ne faisait pas la forcé; 
les percepteurs des exactions publiques redou- 
taient ^ caractère altier et viridicîatif de cetîe 
population/ qui protestait d'abord à.Rom6''ct 
qui se faisait justice à elle-même, lorsqu'elle 
n'était pas écoutée. Ib aimaient nliéux s'éfitt- ' 
chir aux dépens des Africains et des Asîatiqtfts 
qu'ils pouvaient vexer impunément. ' 

La Thrace, l'île de Chypre, la Sardàigne, 
envoyèrent aussi des provisions en Italie, miafis 
les véritables nourrices de Rônie furent la Si- 
cile, l'Afrique et VÉgypte. * '^ 
• Là Sicile fut la {)reiMièrê province que Rome 
eut en dehors de ritaKé ; ce fut la- premîSte 
rivale de l'agriculture italienne. A la conquête, 
les Romains trouvèrent établie la^ coutume des- 
notiaue de vivre aux dépens diès habitante, et 
ils respectèrent laloi 4'Sliéi:oft) .m CQpfeffiie 
à leurs appétits. Cicé^ôai^ifôtthaife'encôfe à 
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la{ ".misère des Siciliens : « Cel peuplé, 
ily acceptait avec plaisir ôette chaîrgé, par(^e 
queiC^était une institution du roi le |)lui5 cner 
à4a. Sicile. » N'eût-il pas mieuivaîtl'jpour ce 
paiîjj^ ôtre affranchi par des étrai^ri^ qùfe 
diéftre opprimé sous les auspices dé' f à' glëlre 
hiéroniennei Grâce à Hiéron, 1^ Rbïiààîtïs're- 
cueiUipent la dlme de tous^ lès bieiis' dé -là' 
terre. • -n/'^-n. m../ 

iLa culture sicilienne était sœur 'de ïà Étîttùre 
italienne. Favorisée par le climat et par là tta- 
ture du sol, volcanique et fertile comme en 
^Italie, elle avait le même vice, rësclàvage» 
Mais en Sicile, les esclaves n'eurent pas là 
même influence qu'à Rotoe, parce qu'ils furent 
toujours surveillés et conduit!^ ; leurs maîtres 
n'étaient pas de ces citojnens arbitres du monde 
riches de ses dépouilles, libres de Jouir en 
paix de leurs richesses ; èé tf étaient qiie ées 
fermiers, forcés de traVaiDer pdiir iôtfi^rîr le 
peuple conquérant^ sans cesse inquiétée par 
les publicains, livrés à la merci* du proconsul,' ' 
qui les obligeait de se donriêî* là mort lots^ 
qu'ils ne pouvaient lui donner de l'âa^gèïit. 
Condamnés eux-mêmes au travail, ' ilfr" fai- 
saient travailler leuw eisblaveiL Mais ^u à 
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peu la: Sicile, trop voisine de l'ItaUe, s'ouvrit J 
aux citoyens romains : les champs se ohangè-i' 
rent en villas ; ce fut la ruine de la culture 

L'Afrique vint au secours de Ronie. Cul- 
tivée dès les temps les plus reculés, cette terre 
inépuisable ne se fatiguait pas de foiwrnip du • - 
blé. Elle avait autrefois nourri Carthage ; et le 
peuple carthaginois, qui, par le commerce, 
avait droit de cité dans le monde entier, ex- • 
portait surtout le blé qu'il récoltait avec si peu 
de peine et en si grande abondance ; il le me- 
surait, non par boisseaux, mais par navires, et 
il ne regarda pas, pendant la guerre de Macé* 
doine, à conserver les bonnes grâces du peuple 
romain au prix de plusieurs millions de mesu- 
res de blé. Il sut jouir avec prudence de 
cette fécondité, c'est-à-dire qu'il rendit en 
soins à la terre ce qu'elle lui donnait en récol- 
tes. Nulle part l'agriculture n'atteignit une plus 
grande perfection qu'à ('arthage, et Caton lui- 
même ne connaissait pas de meilleur guide que 
le Carthaginois Magon. 

Lorsque l'Afrique devint province romaine, 
ses vainqueurs respectèrent, comme partout^ 
les usages et les mœurs des habitants ; m)ais;- 
comme partout aussi, ils les respectèrent à leur' 
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i ppofit. Ils imitèrent les procédés agricoles dés 
(Carthaginois, qu'une longue eicpérience avsdt 
oonsacrés ; et ainsi^ en conquérant le territoire, 
ils héritèrent des ressources de Carihage. 
ii^ iPendant toute la durée de rempire^ ce fut 
lii^friquequî exporta le plus de blé>: à elle 
'»ule,/;^e nourrissait Rome pendant huit 
n^côsv Si toutes les terres ne valailent^gas la 
fi^j?meône, elles n'étaient pas néanmôirfs sïéri- 
'leiy et{f 'ai pour^a'can'ts de leur fertilité jVârron , 
Bkwae^'Tacite et Api^en. L'enti?ë{>ê* généM des 
'^gtmà ëtait^ Rusicadé ; de ce : poït, les navii!^s 
^plartaient chargés et abordaient à Pouzzoles, 
ièooiïne le prouve une inscription trouvée daùs 
Cfttite ^iltei sur \m monument consacré par les 
'iriaixhaûds d'Afrique au magistrat qui veillait 
au commerce. Une autre inscription recueil- 
lie à Rusicadé, sur le piédestal d'une statue 
élevée au génie de Pouzzoles, indique encore 
les relations féquentes de ces deux villes ; et 
comme l'on sait que Pouzzoles était , la ville 
d'approvisionnement de Rome, ces relations 
avaient pour cause le commerce de grains de 
l'Afrique. ,,.;,, 

: , Malgré les ravages qu'a soufferts cette tetl«, 
la culture du blé n'y a jamais été abandonhl^e. 



Depuis qu'elle est devenues française. ) on «la 
i trouvé des silos remplis par; les^ Ai^abefe'<ji). 
C'est que la culture du blé ne leur deman- 
dait guère de peines ; ils jetaient' le graim «ur 
la terre qu'ils retournaient ayeo une aiia(B7él( 2). 
La nature se chargait de faire de: ^eaipd âjfdé. 
Gb n'est plus comme en Italie, oîi lèiS) Roukiiins 
donnaient cinq ou six labours à leurs champs. 
. Le NiU on le sait, est le père . de T.Égypt*, 
et chaque^ année, comme: un agriculteur: iijiel- 
,ligent, il engraisse les terres de sondopiainé. 
Mais ce ne fut qu'après la bataille d' Acliuçi 
qu'il commença de fournir à l'Annoneiiàitl^- 
quelle il envoya annuellement le cinquième de 
ses récoltes. Auguste fit nettoyer ses canauï!;^, 
que par incurie on avait laissés s'envaser çdès 
lors l'Egypte prit le nom de clef de l'Annone.. 
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(1) Je dois ces délalU au ssiviint iiit^i^prèle dés ahlt- 
quitcs Komaines en Afrique, ^. L*., Régnier* Peudaiit^on 
séjour en Afrique il a vu de^ Arabes ouvrir^ avec la per- 
mission des agents fiançais, soixante silos qu'ils avaient 
remplis avant la conquèle. La ville de Constaniine se fait 
un énorme revenu par les seuls droits qu'elle perçoit ^ur 
les grains vendus aux marchés. 

(t) Africse illum centena quinquagcna frugc fertilèrh 
campun) post imbres, viM asiello., et Apaite.aUèi>à(iugi, 
anu vomcrem trahente, vidimus sçindi, (Plinç, XVII, 3,) 
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Le prince lui donna un gouvernement particu- 
lier ; Alexandrie fut à la fois la résidence du 
magistrat , le magasin où s'entassaient les 
grâdnâ, et le port d'où ils partaient pour Fltalie. 

Cette organisation alimentaire de Rome ap- 
pela de bonne heure une autre mesure écono- 
mique qu'ont rejetée les peuples modernes ; 
ce iont les greniers publics ; ils furent d'autant 
plus nécessaires que jusqu'à ce que Claude eût 
fait réparer le port d'Ostie, on no pouvait ap- 
provisionner Rome que pendant l'été. 

Sous la république, il n'y eut point de gre- 
niers à Rome même, mais dans les villes et 
plus tard dans les provinces qui fournirent du 
blé ; c'était une mesure sage à plus d'un titre, 
S îà fois pour l'alimenlation de la ville et pour 
sa liberté. Le grain destiné au peuple aurait 
été à la merci de toutes les séditions ; une 
torche malveillante dans un moment d'émeute 
aurait pu affamer les deux partis. Mais les gre- 
niers eussent été encore bien plus dangereux 
pour la liberté : (''eût été un nouveau Capitole 
d'où Ton aurait dominé la ville. Les clefs des 
magasins auraient ouvert toutes les portes ; 
c'eût été des mines de puissance, exposées aux 
yeux de tous, et qu'auraient exploitées tous les 
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ambitieux. Mais quand il n'y eut plus rien à 
craindre pour la liberté, quand une milice de 
prétoire, janissaires des despotes Romains, eut 
enlevé au peuple toute idée de rébellion, les 
greniers se multiplièrent et s'agrandirent; sovs 
Auguste ils ne contenaient des provisions que 
pour une année. Sévère en entassa pour sept 
ans. Au temps d'Auguste, il n'y avait que 
quelques greniers sur les bords du Tibre. Sous 
le règne de Valens et Valentinien on en compta 
trois cents trente . Et avec quelle solliçiti^de 
les empereurs veillaient à l'entretien et ^ la 
police de ces greniers! Avec quel respect, il^, 
éloignaient tous les citoyens de ces temples du. 
salut public ! 

Le préfet du prétoire visitait les greniers 
dans toutes les villes où il passait. Pour rendre 
sa surveillance plus active, Valens et Valen- 
tinien le faisaient responsable des avaries des 
blés (1). 

Théodose défendait aux [)articuliers de bâtir 
à moins de cent pieds des greniers, et celui 
qui enfreignait cet édit était puni par la con- 
fiscation de tous ses biens (2). 

(1) Cod., 1,26, 27, De conditisin publickhorreis, 
[i) Cod. Tli . , XV, 4 , De operibus publias . • 
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,Les «réméré ! voilà désoraiais les yé,ritables 

''.Ilot M«- °.«i •' ^ .': ■ ■ ' .T-: , .r 

^. iiparriçi^ers de Bome, voilà oh^ les empereurs 
misent ce q[ue les premiers répabUcfiina de- 
m^TKlaient à la terre ; c'est là la fertilité de 
l'Italie ; voilà ce qui fait Foccupatioa 4es 
hommes d'état ; voilà oîi travaillent lesjiwm - 
injes libres. Ils retournent le blépçiuç.jl'çjçgipô- 

,.cher (le s'échauffer avec ces bra> qui^aaipit^fois 
retournaient lat^rre. Ils en éçartept^ybumi- 
dité. avec autant de soin qu'autrefois ils 
faisaient écouler l'eau des sillons. La pro- 
fession la plus honorable, c'est dQ remplir ces 

jfreniers. Elle, est récompensée parole titre 
autrefois si glorieuse qu'ambitionnaient même 
les rois ! Autrefois Fabyicius et Cincinnatus 
méritaient bien de la patrie, en cultivant le 

^b.léd^ leurs mains triomphales; maintenant, 
rien n'est plus beau que de faire du pain. 
La république et l'agriculture ont fait place au 
despotisme et à Tannone. La loi des Douze Ta- 
bles protégeait le blé dans les champs ; c'est 
4ans les navires que le défend la sollicitude de 
Jijstinien (1) ; ce sont les flots qui portent les 
moissons de Rome. 

(0 Code Juslinien XI, lit. ^2, De canonc frumentario , 
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« Le préfet de Tannone avait l'œil sur tous 
les officiers de T empire chargés de la collecte 
des redevances en blé ; leurs comptes se ren- 
daient en sa présence, devant le préfet du' 
prétoire et ses lieutenants (1). > 

Le père de famille faisait rendre aussi des 
comptes à ses villageois, d'après le conseil de 
Càton (2). « Le lendemain de son arrivée qu'ail 
appelle son ' villageois , qu'il lui demande ce 
qu'on a fait d^ouvrage , ce qui reste à faire ; 
cequon a récolté de blé, de denrées de toute 
espèce. > Autre code, autres lois qui avaient 
plus contribué à la prospérité de Rome que le 
génie des Ulpien et des Papinien. 

Tout est changé dans l'Etat. Ce ne sont plus 
les champs des vaincus que l'on afferme aux 
riches et à l'ordre équestre ; nous n'avons plus 
à craindre de lois agraires ; on met en loca- 
tion la nourriture du peuple ; ce sont les che- 
valiers qui parcourent le monde entier pour 
y acheter du grain. 

Saturne, le gardien des fruits , Cérès , la 
mère des moissons, n'ont plus d'autels. Le 



(1) Beguillet, loc, cit. 

(2) Cbioï), Hn nust. t. 
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Dieu protecteur de Rome est adoré jusqu'en 
Afrique ; il a des statues à Rusicadé : 
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